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    Comme pour chacun de mes romans, mon écriture était accompagnée d’une playlist YouTube, dont vous retrouvez les titres sur mon site internet www.amandinejpeter.com. 
 
      
 
    Avec ou sans musique, bonne lecture ! 
 
      
 
    Amandine Peter 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Nébuleuse 
 
      
 
    Nom féminin 
 
    Astronomie : Amas de gaz et de poussières interstellaires. 
 
    Au figuré : Amas diffus. 
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    Les Nébuleuses 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « La découverte des Nébuleuses a lieu le vingt-trois juillet 2099 du calendrier grégorien, correspondant au premier Lion de l’an 1 du calendrier du Nébularium. L’observatoire Elon Musk, installé sur la planète Mars, est le premier à immortaliser la nuée indécelable à l’œil nu, grâce à la construction récente de lentilles de détection des ondes oméga.  
 
    Le climat d’incompréhension entre la communauté scientifique et le gouvernement ultrareligieux se détériore encore davantage. Les scientifiques militent pour l’approche par la science et l’étude libre du phénomène, ce que l’état, au contraire, souhaite interdire. Le président-pontife au pouvoir tranche : Les Nébuleuses sont intouchables. Assimilée à une manifestation du divin, protégées au patrimoine mondial de l’UNERFO*, personne ne sera autorisé à profaner leur existence. 
 
    Mais le gouvernement comprend très vite l’importance du nuage de particules, et la découverte de leurs propriétés ne fait que confirmer leur nature divine.  
 
    Les Nébuleuses propagent la vie à travers la Voie lactée. Elles apportent l’étincelle de vie, l’origine de la Création, et rendent des milliers de planètes habitables dans notre galaxie. » 
 
      
 
    * Dans l’ancienne langue, United Nations Educational, Religious and Faith Organization, ou Organisation des Nations Unies pour l’Éducation, la Religion et la Foi. 
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    Le Comptoir 
 
      
 
      
 
    Planète Atolla, hameau du Comptoir, 20 Cancer 199 [1] 
 
      
 
    Il y a des jours où je pourrais étrangler Andria. Il n’y a pas plus empotée qu’elle, et la flaque d’eau sur le sol sableux d’Atolla en témoigne. Je peste. 
 
    — Dri !  
 
    Je ramasse le seau qui a roulé jusqu’à mes pieds, mais Andria ne montre aucun signe de remords. Elle n’a même pas remarqué qu’elle vient de renverser un seau entier d’eau fraîche. Au lieu de ça, son regard est verrouillé sur un point derrière moi, et d’après son expression, je sais déjà ce qu’elle observe sans avoir besoin de me retourner.  
 
    Sur la place principale du Comptoir, c’est le désordre organisé, comme tous les matins. Au milieu des cris et des négociations, une légion de marchands et d’acheteurs déambulent dans tous les sens, goûtent, tâtent, sentent les produits et comptent la monnaie, deux fois pour être sûr. Il y en a qui crient plus fort que les autres, selon les espèces – des mawaï, des gorgons, des skoroptères, des helmväs, des héliostatik, des moglodis, des sylvanères, et j’en passe. Et des humains, quelques-uns. 
 
    Je frotte le seau pour le débarrasser de grains de sable en continuant à pester entre mes dents, puis le suspends au crochet avant de tirer la corde pour le faire redescendre dans le puits.  
 
    — Ani, regarde. 
 
    S’il est possible de beugler en chuchotant, c’est exactement ce que Dri vient de faire. Je lève les yeux au ciel et fais exprès de soupirer bruyamment pour qu’elle m’entende.  
 
    J’ai soif. Le chemin qui relie le temple au Comptoir d’Atolla n’a rien d’une promenade de santé, et ce n’est pas pour rien que Maiana, notre fidèle supérieure, nous y envoie crapahuter tous les jours. « Il faut se défouler, à votre âge », nous dit-elle presque tous les matins au lever du soleil. Mais en réalité, elle n’a pas idée à quel point elle a raison. Surtout en ce qui concerne Dri. Cette fille a besoin de se défouler pour deux. 
 
    Sa main pianote sur mon épaule d’un geste absent, comme si elle tâtonnait dans le noir, mais je l’ignore et récupère d’abord le seau rempli d’eau. Je mets les mains en coupe pour prélever quelques gorgées fraîches, que j’avale en fermant les yeux. 
 
    Mais Dri, qui ne semble pas avoir peur de la déshydratation, se met à secouer mon bras, et – je jure que je pourrais l’étrangler – envoie son coude contre le seau qui se renverse. Encore. Bien entendu, l’eau trempe mon pantalon jusqu’aux genoux. Je grogne. 
 
    — Andria ! 
 
    Mais j’exagère, et elle le sait bien. La douche fraîche me fait du bien, et puis, de toute façon, je suis déjà trempée de sueur. Je me résous à tendre le cou pour épier la scène qui se déroule de l’autre côté de la place circulaire qui borde le Comptoir. 
 
    Le gigantesque entrepôt se tient droit et fier dans le soleil matinal, comme s’il était conscient qu’il n’y a aucun autre bâtiment plus important que lui à des kilomètres à la ronde. Des milliers de caisses de toutes les tailles transitent tous les jours par le Comptoir, stockées, charriées, passées de main en main, de drone en drone, tractées et embarquées à bord des vaisseaux marchands pour être livrées à travers toute la Voie lactée. Ces caisses renferment les marchandises les plus précieuses d’Atolla : du café, de la vanille, du cacao, des épices, des bananes, et des variétés exogènes comme les fraigues (un fruit qui a un goût proche de celui de la fraise, mais la taille d’une mangue), et des zukkenes (un légume dont le goût me rappelle un mélange de blé, de pommes de terre et de brioche qui sort du four). Et d’ailleurs, après toutes ces années, je ne comprends pas pourquoi on les appelle toujours « espèces exogènes ». La planète Terre n’est plus le point de repère central de la galaxie, et personne n’y a plus remis les pieds depuis presque deux cents ans. 
 
    Je plisse les yeux en suivant le regard de Dri, puis je soupire. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Celui qui inspecte le sac de café. 
 
    Dans la foule dense qui fourmille aux abords du Comptoir, j’ai besoin de quelques secondes pour localiser l’homme en question.  
 
    Je reconnais que Dri a plutôt bon goût. Il doit avoir entre vingt et trente ans – impossible de jauger davantage à cette distance – et sa chemise colle à son torse, alourdie par la transpiration et l’humidité ambiante qui règne nuit et jour sur Atolla. Le bas de son crâne est rasé de son cou jusqu’à ses tempes, et les mèches sombres sur le dessus retombent paresseusement sur son front, qu’il éponge avec un mouchoir en tissu.  
 
    Je laisse mon regard ruisseler le long de ses bras pour rencontrer ses mains, dont les longs doigts plongent dans les grains de café pour en ressortir chargés d’une poignée, qu’ils relâchent ensuite pour répéter la même gestuelle. Il a l’air absorbé par le discours commercial du vendeur qui s’exprime plus avec ses mains que sa langue.  
 
    J’observe toujours les mains en premier, quelle que soit l’espèce, mâles ou femelles. Les histoires et les secrets que deux simples mains peuvent raconter sur leur propriétaire me fascinent. Les mains servent à caresser, rassurer, frapper, bâtir. Elles sont capables de véhiculer l’amour tout comme la haine. Les cicatrices, les lignes des paumes, les ongles, les veines et les taches peuvent en dire long sur quelqu’un, bien plus qu’un dossier complet sur leur Nisca (acronyme du terme imprononçable « Nanopuce Interactive Sous-cutanée à Chiffrement Asymétrique » – adopté par tous pour évoquer la puce qu’on nous insère sous la peau du poignet droit à notre naissance). 
 
    Et en parlant de mains, je me surprends à trouver celles de l’homme très sensuelles.  
 
    Dri émet une sorte de gloussement aigu qui me tire de ma contemplation. Elle me toise d’un air suintant de minauderie, la tête penchée sur le côté. 
 
    — Quoi ? lui lancé-je. 
 
    — Avoue… toi aussi tu voudrais être ce sac de café. 
 
    Je secoue la tête, et bien que je fasse de mon mieux pour afficher un air exaspéré, il est trop tard, je suis prise sur le fait : le rouge me monte aux joues, et je n’arrive pas à stopper le sourire qui tire sur mes lèvres. 
 
    Dri ricane. 
 
    — Allez, va lui parler ! 
 
    — Non merci. 
 
    — Un autre, alors ? Celui qui est penché sur sa tablette ? Non, regarde, celui qui porte une caisse de fraigues. Oh, il a de jolies mains, lui. 
 
    — Dri, ça suffit. 
 
    J’attrape la lanière de ma besace avant de filer vers le village sur pilotis qui s’étale le long des eaux turquoise. Dri sautille à côté de moi. 
 
    — C’est ta dernière chance, Ani, c’est toi qui vois ! 
 
    Ce à quoi Andria fait référence, c’est mon anniversaire – mes vingt ans pour être exacte – qui sonnera dans moins de vingt-sept heures. Souffler mes bougies n’est pas en soi un évènement notoire, mais plutôt un élément déclencheur du reste de ma vie. Demain, le 21 Cancer 199, sera le jour de mon entrée officielle au temple du Nébularium. Demain, je serai une fidèle, une adoratrice des Nébuleuses. 
 
    Autrement dit, une intouchable. 
 
    Ça fait une constellation entière qu’Andria me tanne, un « regarde » par-ci, un « et celui-là ? » par-là. Elle m’encourage à goûter au plaisir de la chair avant de dédier mon existence aux Nébuleuses, mais je ne cède pas.  
 
    Je ne doute pas qu’avant de devenir fidèle, Andria a tenu elle-même à profiter de l’affluence des vaisseaux marchands sur Atolla pour satisfaire sa curiosité. Pour être honnête, je me demande parfois si son statut d’intouchable l’empêche vraiment de continuer à satisfaire sa curiosité… mais en ce qui me concerne, la cérémonie de demain ne changera pas grand-chose à ma situation. 
 
    À l’inverse d’Andria, qui a intégré le temple d’Atolla il y a deux ans, j’y ai passé ma vie entière. Des histoires comme la mienne, j’en ai lu des dizaines dans les livres et vu le même nombre sur les écrans. Sauf que, dans la vraie vie, c’est beaucoup moins romantique.  
 
    J’avais à peine quelques mois quand j’ai été abandonnée par des parents inconnus et recueillie par un vaisseau marchand. Et comme dans les histoires à dormir debout, le sort des orphelins m’a été réservé : j’ai été conduite dans un temple du Nébularium. Dans mon destin tragique, j’ai au moins eu la chance de débarquer sur une planète paradisiaque simplement parce que le vaisseau devait y faire escale. J’y suis restée depuis. Les fidèles m’ont adoptée et élevée dans les règles et le respect du Nébularium.  
 
    J’ai été une intouchable bien avant de devenir moi-même une fidèle, et après mon intronisation, mon quotidien n’en sera pas différent, sauf à quelques détails près. À partir de demain, je porterai le fuzan, l’habit traditionnel des fidèles, mon front sera tatoué du symbole du Nébularium, et je participerai beaucoup plus aux prières et un peu moins aux tâches ménagères (j’espère). Par contre, Maiana continuera probablement à m’envoyer transpirer jusqu’au Comptoir tous les matins. 
 
    Mais ce matin, notre randonnée est particulière, parce que Maiana nous a investies d’une mission qui consiste à récupérer une sorte de colis, et surtout, à ne pas regarder ce qu’il y a à l’intérieur. J’hésite entre deux raisons : soit Maiana veut tester ma loyauté, soit elle se lance dans le trafic d’organes. 
 
    L’enthousiasme d’Etto nous accueille quand je pousse la porte de son épicerie, qui fait cliqueter le mobile en coquillage suspendu au plafond. 
 
    — Mahawa les filles ! 
 
    — Mahawa Etto !  
 
    Il nous lance un clin d’œil avant de tendre un sac en toile à son client par-dessus le comptoir. À chaque fois que je vois Etto, je suis impressionnée par son énorme silhouette, et par le simple fait de le voir se déplacer dans les allées de son épicerie. Je me demande comment il fait pour ne pas renverser une étagère ou un présentoir.  
 
    Etto est un mawaï, et il possède tous les traits les plus clichés d’un mawaï. D’ailleurs, sa photo pourrait illustrer un dictionnaire : mawaï, peuple natif d’Atolla, voir Etto. En plus de faire pratiquement le double de ma taille, d’avoir de longs cheveux noirs et bouclés qu’il rassemble en chignon au sommet de son crâne, sa peau est couverte d’une tapisserie de tatouages traditionnels à l’encre bleu azur. La seule partie de son corps qui porte encore sa couleur naturelle, ce sont ses mains et la moitié de son visage. C’est la couleur des amandes caramélisées qui sont dans la vitrine de son épicerie. 
 
    Comme toutes les planètes qui ont développé une nouvelle forme de vie depuis l’arrivée des Nébuleuses, Atolla a donné à son peuple des caractéristiques propres à son environnement. Etto a des branchies le long de ses côtes, et la plante de ses pieds est faite d’écailles solides qui lui permettent de marcher sur le sable brûlant, de grimper aux fraiguiers et d’escalader les rochers de lave. 
 
    — Je sais ce que vous êtes venues chercher ! nous dit-il avec un clin d’œil. 
 
    Puis il disparaît derrière une porte battante avant de réapparaître avec une boîte en carton circulaire. Juste du carton. Peut-être pas de trafic d’organes, finalement. 
 
    Il me la tend et je la fais passer à Dri. Je me mets à fouiller dans ma bourse, mais Etto agite son gigantesque index devant mon visage. 
 
    — Non, pas cette fois. 
 
    Je m’y attendais. Je penche la tête sur le côté et lui réponds en souriant d’un air satisfait. 
 
    — Maiana m’a prévenue que tu allais refuser. Elle m’a chargé de te dire que c’est peine perdue. J’ai reçu l’ordre de te payer de gré ou de force, donc, si tu ne veux pas de mes glass, j’ai le droit de te les lancer à la figure. 
 
    Un sourcil se lève sur le visage amusé d’Etto. 
 
    — Maiana n’a sûrement pas dit ça… 
 
    — Peut-être pas mot pour mot, mais tu as compris l’idée. 
 
    Puis je termine avec un clin d’œil. Etto me fixe de ses prunelles tout aussi azur que ses tatouages, rit de bon cœur et lève les mains en l’air, vaincu. 
 
    — Ça fera trois glass. 
 
    Trois glass ? Soit ce qu’il y a dans cette boîte n’est pas très cher, soit il me fait un prix d’ami. Je fais rouler les petites billes de verre transparent qui coulent dans ma bourse, et je les dépose dans la paume d’Etto.  
 
    — Merci Ani, et remercie Maiana pour moi. 
 
    — Ça marche. 
 
    — Et mes félicitations pour demain, joyeux anniversaire !  
 
    — Merci Etto ! 
 
    Avec appréhension, je jette un dernier coup d’œil aux histoires tatouées sur la moitié de son visage. Je peux déjà sentir l’aiguille entre mes sourcils, sur mon front, là où sera tatoué le symbole des Nébuleuses dans quelques heures. Mais Maiana me l’a promis : elle préparera une jarre de kava pour l’occasion. Je déteste le goût amer des racines de kava, préparées en décoction, mais elles ont pour mérite de me détendre et de me faire rire pour un rien. 
 
    — Et prenez une poignée d’amandes caramélisées en sortant ! nous lance Etto. 
 
    Dri, qui est déjà en train de baver, se rue sur la corbeille avant que l’information n’atteigne mon cerveau. Elle ramasse une pelletée d’amandes et remplit ses mains et les miennes. Il nous reste tout le chemin du temple à remonter, j’avoue que cette pause sucrée est la bienvenue. 
 
    — Merci Etto ! 
 
    Sur le retour, alors que nous longeons la place circulaire aux abords du Comptoir, Andria m’envoie son coude dans les côtes. Le jeune homme au café est encore là, en train de déguster un échantillon dans une tasse. Mais cette fois, il nous observe aussi en plissant fort les yeux. J’en déduis qu’il n’est pas habitué aux rayons du soleil d’Atolla, et donc, qu’il n’est pas du coin.  
 
    Dri prend une attitude faussement pieuse, un peu coincée, puis lui adresse un hochement de tête prude, ce qui a l’air de le plonger dans la confusion. 
 
    Je ne peux pas me retenir d’éclater de rire.  
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    La Nébosphère et la  
 
    nébotechnologie 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « En moins d’un mois, les Nébuleuses atteignent et recouvrent 99 % de notre galaxie, la Voie lactée. Cette zone s’appelle désormais la Nébosphère. 
 
    Il faut un mois supplémentaire au gouvernement pour découvrir une nouvelle facette des Nébuleuses, pour comprendre que les particules sont porteuses d’énergie universelle. La technologie terrestre devient obsolète du jour au lendemain. Malgré l’embargo scientifique sur les Nébuleuses, l’état ultrareligieux fait une concession, et accepte de se servir des Nébuleuses à des fins jugées essentielles pour le bien commun. 
 
    L’énergie est alors disponible partout, tout le temps. On assiste à la naissance de la nébotechnologie : les machines sont alimentées par les particules divines, et ce dans tous les domaines – industriel comme particulier.  
 
    La majorité des appareillages fonctionne par la présence seule des Nébuleuses, mais il s’avère qu’il est aussi possible de comprimer les particules pour en faire une matière solide, du Nébulium-3, utilisé pour propulser des vaisseaux de transport à une échelle encore jamais atteinte. 
 
    Plus de deux mois plus tard, le 9 Balance de l’an 1, l’Âge du Plastique se termine. L’État religieux prend le nom de Nébularium et devient la puissance globale à la tête de la galaxie. » 
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    L’orage 
 
      
 
      
 
    Planète Atolla, 21 Cancer 199 
 
      
 
    Je ne sais pas si ce sont les effets du kava ou la réponse de mon système nerveux à l’agression du tatouage, mais j’ai l’impression que mon esprit flotte juste au-dessus de mon corps. Je ne sens plus la douleur ni la pression de la main de la tatoueuse qui plaque ma tête contre la table inclinée. À travers ses mains et sa machine à tatouer, je vois ses deux énormes yeux. C’est une Némosphide, elle a vraiment des yeux énormes, mais je les trouve encore plus énormes que d’habitude. 
 
    — Et voilà, croasse-t-elle d’une voix éraillée. 
 
    — C’est déjà fini ? 
 
    — Si tu en veux plus, je peux te faire le reste du visage. 
 
    Je me mets à pouffer, et… je considère sérieusement son offre. Et si je me faisais tatouer toutes les constellations sur le visage ? Ou des fleurs ? Oooh, des fleurs. Non, ça, c’est le kava qui parle. J’ai une envie de rire incontrôlable, ce qui veut dire que ce n’est pas le moment de prendre ce genre de décisions. 
 
    Dri m’aide à me redresser sur la couchette. Dri. C’est bizarre, ce diminutif. Pourquoi pas Andy ? Et pourquoi un diminutif pour un prénom aussi court ?  
 
    Je divague. 
 
    La tatoueuse brandit un miroir devant mon nez, et je contemple mon visage. Je ne ressemble pas aux mawaï, ni aux humains qui vivent sur Atolla, d’ailleurs. Pour commencer, mes yeux en amande sont si fins que mes iris deviennent invisibles quand je souris, comme en ce moment. Et je souris souvent, même sans kava.  
 
    Cette pensée me donne encore plus envie de rire. Je suspecte Maiana d’avoir forcé la dose. 
 
    J’inspecte mes cheveux noirs, longs et raides, mais leur teinte presque bleue n’a rien à voir avec le noir profond des cheveux des mawaï. Leur noir, c’est la couleur chaude de la lave qui durcit sur les pentes d’un volcan. Le mien, c’est le noir d’une cave mal éclairée, celle qui donne envie de tâtonner le long du mur à la recherche d’un interrupteur.  
 
    Mes lèvres minces sont l’antithèse de la bouche en cœur des natifs. Et puis il y a ma peau hâlée par les rayons de Lā, le soleil d’Atolla. Mais au lieu d’amandes caramélisées, le teint jaunâtre de la mienne penche plutôt vers le gâteau à la banane. 
 
    Mais je me trouve jolie. Et j’ai envie de manger une banane. 
 
    Maintenant, le symbole du Nébularium décore mon front : un ovale à l’horizontale avec trois points en triangle au milieu et des traits tout autour, qui représentent le rayonnement des Nébuleuses. En faisant abstraction des traces de sang déjà coagulé, l’encre bleu ciel prend des reflets irisés quand je remue la tête. J’ai l’impression d’avoir un troisième œil entre les sourcils, ce qui me fait pouffer de rire. 
 
    Dans le miroir, le visage d’Andria apparaît à côté du mien pour me faire une grimace. Sur sa peau à elle, noire comme la pierre de lave, le contraste avec l’encre claire est encore plus marqué. Je lui réponds avec une grimace ridicule, et nous nous mettons à glousser sous les yeux perplexes – et immeeeenses – de la tatoueuse.  
 
    Dri et moi portons désormais toutes les deux le fuzan, l’habit traditionnel du Nébularium, une robe beige aux manches larges et aux pans infinis qu’il faut enrouler autour de la taille et faire tenir en place avec une ceinture tressée. La coupe de l’uniforme est commune à tous les temples du Nébularium, mais la légèreté du tissu est adaptée aux températures d’Atolla, la couleur est celle du sable des plages paradisiaques, et des petits coquillages sont brodés sur la ceinture. 
 
    Dri m’entraîne par la main. 
 
    — Viens, on va montrer ton tatouage à Maiana. 
 
    Le temple d’Atolla s’étale le long du versant d’un ancien volcan. Il est fait de blocs de pierre de lave, mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas moderne. J’ai mes endroits préférés, comme la bibliothèque numérique avec ses millions de titres, et la salle de cinéma, où nous avons le droit de regarder un film de temps en temps. Puis il y a ceux que j’évite, comme le garde-manger, même si à vingt ans j’ai fini par comprendre que les histoires de fantômes que me racontait Maiana dans mon enfance n’étaient destinées qu’à m’éloigner des sucreries. Mais on n’est jamais trop prudents. 
 
    Un escalier en pierre de lave dégringole jusqu’à la plage où se situent nos chambres, dans des bungalows sur pilotis. Je ne sais pas s’il existe meilleur endroit pour se réveiller le matin, avec le bruissement des vagues, les clapotis de l’eau contre les piliers de bois, et les oiseaux qui chantent. Je n’échangerais ma place pour rien au monde. 
 
    La journée a commencé très tôt par ma cérémonie d’intronisation. J’ai prêté serment devant les Nébuleuses et les quarante-quatre fidèles du temple, on m’a ensuite enveloppée dans un fuzan avant de faire venir la tatoueuse. Lā domine maintenant le ciel bleu-turquoise d’Atolla, et le rituel reprendra de plus belle après le déjeuner, avec de longues heures de prières, d’offrandes et de méditation, puis une dernière cérémonie nocturne pour compléter la célébration. J’espère qu’il y a des feux d’artifice dans la boîte que Maiana nous a envoyées chercher. 
 
    Maiana s’affaire toujours en cuisine à l’approche des repas, et c’est là que nous la trouvons. Distraite par notre arrivée en trombe, elle lève les yeux des zukkenes qu’elle est en train de découper. Les tatouages bleu azur de son visage se tendent pour faire place à un sourire si prononcé qu’il retrousse ses lèvres jusqu’à ses gencives. Il n’y a que Maiana pour sourire si fort. 
 
    Maiana, mawaï d’Atolla, fidèle supérieure du Nébularium, est celle qui m’a accueillie dans son temple quand j’étais bébé, pourvu à mes besoins et assuré mon éducation. Mais elle a fait bien plus que ça : elle a séché mes larmes, chassé les monstres sous mon lit, répondu à mes questions sensibles, m’a appris à poser ma tablette avant de passer à table et m’a préparé du kava quand j’en avais besoin. Elle m’a donné un avenir, alors que je n’en avais aucun, et une famille, alors que j’étais seule au monde. 
 
    Maiana met un genou à terre pour m’enlacer, et je me perds dans le creux de ses bras trop grands pour moi, mais aussi doux qu’un édredon. Je me dis souvent que les mawaï sont plus grands que les humains simplement parce qu’il leur faut plus de place pour leur trop-plein d’amour et de compassion. 
 
    La voix de Maiana est onctueuse comme du miel dans du lait de coco : 
 
    — On est toutes très fières de toi, mon Ani.  
 
    Elle prend un moment pour m’observer avec des yeux espiègles, comme si elle hésitait à me révéler quelque chose qu’elle n’est pas censée me dire. Puis elle se réjouit en frottant ses grandes mains l’une contre l’autre. 
 
    — Allez, tant pis ! Je ne peux pas attendre plus longtemps !  
 
    Le suspense est de courte durée : sa surprise se cache sous un torchon de cuisine qu’elle fait glisser pour dévoiler une boîte en carton circulaire. C’est la boîte. Je vais enfin savoir si elle contient des organes ou des feux d’artifice. 
 
    Maiana hausse ses sourcils, les yeux écarquillés d’impatience. 
 
    — Vas-y, ouvre-la. 
 
    Mes mains s’activent plus vite que mon esprit encore embué, et je soulève le couvercle avec hâte. À l’intérieur, il y a un gâteau au chocolat. Mon préféré. Maiana, qui n’est pas dépourvue d’un certain sens de l’humour, m’a envoyée chercher mon propre gâteau d’anniversaire. Je la dévisage la bouche grande ouverte. 
 
    — Maiana ! C’est exactement ce que je voulais ! 
 
    L’euphorie me grimpe au visage, et le kava transforme tout ça en rire, plus aigu cette fois. À ce moment précis, le tonnerre me fait écho, comme s’il cherchait à étouffer ma joie, à crier plus fort que moi.  
 
    Je me souviendrai de ce moment pour le restant de mes jours. Je me souviendrai de la rapidité avec laquelle les sourires se sont effacés. De la finesse du fil sur lequel je marchais, qui me séparait d’un précipice, et de l’odieuse facilité avec laquelle j’ai basculé dans mon destin. 
 
    Les têtes des fidèles se lèvent vers le ciel toutes en même temps. Les orages sont fréquents sur Atolla, mais rien n’a annoncé celui-ci, ni les météorologues de la capitale, ni les baromètres du temple, ni les oiseaux, ni les insectes. Il n’y n’a pas de pluie, pas de foudre, ni humidité ni lourdeur. Seulement ce tonnerre, qui retentit encore et fait trembler les murs de la cuisine. 
 
    Quand j’entends les premiers cris, je sais que ce n’est pas un orage. 
 
    La joie qui imbibait le visage de Maiana a disparu. Elle nous regarde les unes après les autres.  
 
    — Allez vous cacher au sous-sol, toutes. 
 
    Personne ne réagit. La paralysie a frappé la cuisine entière, même l’eau dans les casseroles semble s’être arrêtée de bouillir. 
 
    — Allez ! rugit-elle pour nous secouer. 
 
    Je sens quelque chose me tirer vers l’arrière, et je me retrouve déjà à dévaler les escaliers quand je comprends que Dri me guide par la main. Un autre grondement, plus fort, fait vibrer ma cage thoracique.  
 
    L’orage se rapproche.  
 
    Et soudain, le sol s’écroule sous mes pas dans un craquement assourdissant.  
 
      
 
    Le reste est un brouillard. 
 
      
 
    Je lévite au-dessus du sol.  
 
    Je pense d’abord que je suis en train de mourir, que mon âme s’élève pour rejoindre les Nébuleuses. Mais je ne me sens ni légère ni en paix, et j’ai très mal au front. Une pression s’exerce le long de mes côtes. C’est une étrange sensation, comme deux aimants qui se repoussent.  
 
    Dans un dernier effort pour ne pas m’évanouir, j’entends une voix masculine. 
 
    — Ne regarde pas autour de toi. Garde les yeux fixés sur moi. 
 
    Je ne reconnais pas la voix, mais je sais que je ferais mieux de l’écouter. Mes paupières se soulèvent, et je réalise qu’un homme me porte dans ses bras.  
 
    Un masque cache la partie basse de son visage à la manière d’une écharpe, et une protection solaire – la plus étrange que j’aie jamais vue – dissimule ses yeux. 
 
      
 
    Je perds conscience.
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    L’ère du Nébularium 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « À l’époque de la destruction de la planète Terre par l’Âge du Plastique, l’apparition des Nébuleuses permet aux humains de se réfugier dans les recoins les plus éloignés de la Voie lactée. Avec l’énergie du Nébulium-3, la traversée de la galaxie entière – soit environ 100 000 années-lumière, ou 30 660 parsecs – est désormais possible. Des centaines de systèmes solaires et des milliers de planètes restent à découvrir, ainsi que de nombreuses nouvelles espèces plus ou moins semblables aux humains. 
 
    Le Nébularium coordonne la cartographie de la Voie lactée. Une langue officielle galactique, le panglossien, est établie dans le but de faciliter les communications. 
 
    Les monnaies terrestres deviennent obsolètes, et une monnaie de valeur universelle est instaurée : le glass. Bien que l’origine du glass soit l’objet de plusieurs théories, ce choix est probablement dû au fait que le verre est un matériau rare et précieux sur Terre à la fin de l’Âge du Plastique. 
 
    Les quatre échelles de valeurs du glass sont toujours d’actualité aujourd’hui : 
 
    — le glass, en verre transparent 
 
    — le neptune, en verre bleu (50 glass) 
 
    — le nova, en verre rouge (10 neptunes – 500 glass) 
 
    — le supernova, en verre noir (10 novas – 5000 glass) 
 
    Bien que les billes de verre soient encore utilisées couramment, la majeure partie des transactions se fait sous forme numérique. 
 
    Les structures en verre disparaissent progressivement pour laisser place à la nouvelle technologie de l’épia – É.P.I.A, Écran Photo-filtre Isolant Atmosphérique – qui possède une forte capacité de protection contre les radiations dans l’espace. »
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    La Maraudeuse 
 
      
 
      
 
    Ma lucidité me revient par couches successives. D’abord, mon ouïe. Des voix énergiques, des voix calmes, des sonorités nouvelles, un grognement animal. Puis des phrases entières. 
 
    — … un Arès. Catégorie 5, double canon. 
 
    La voix de mon mystérieux sauveur. 
 
    — Tu te fous de moi. 
 
    — Non.  
 
    — Dammit, qu’est-ce qu’ils ont derrière la tête ? 
 
    La deuxième voix, féminine et masculine à la fois, profonde comme l’univers. Une voix à chanter du blues et des berceuses, à l’accent tout en aspirations et expirations. 
 
    — Qui ? 
 
    — Aucune idée.  
 
    — Pas d’étendard ? 
 
    — Pas d’étendard, pas d’infopuce. 
 
    Puis une autre voix intervient, cristalline :  
 
    — Al-tube moins sept minutes. Elle est attachée ? 
 
    Si cette voix avait une couleur, ce serait rose bonbon. 
 
    — Cis ? 
 
    — J’m’en occupe, boss. 
 
    Cette autre voix est profonde elle aussi, mais moins torturée. Une voix sereine, une voix de prières et d’histoires philosophiques au coin du feu. 
 
    Une force me soulève pour me border. À ce moment-là, l’odorat me revient. Une symphonie d’odeurs que j’ai du mal à identifier dans mon esprit à moitié enfoui dans les limbes. Quelque chose de métallique… une touche de bois ? Un peu de sueur. Et des livres, beaucoup de livres. Du café. Puis une odeur fraîche et citronnée. 
 
    — Noush. 
 
    Le grognement animal. Une pluie de petites pattes griffues sur un sol dur. 
 
    — Tu l’as trouvé tout de suite ? fait la voix de berceuse. 
 
    — Je n’ai même pas eu à chercher. 
 
    La voix de prière enchaîne : 
 
    — Je scanne sa Nisca… Aniata, fidèle du Nébularium, temple d’Atolla. C’est bien elle, boss. Elle vient à peine d’être tatouée, je pense qu’elle a eu vingt ans récemment. 
 
    — Al-tube moins une minute, lance la voix rose bonbon. Je prends le bras de Persée ? 
 
    — Non, prend Sagittaire. On passe par Sahydra. 
 
    — Reçu. Sahydra, 175 parsecs, estimation huit heures trente-sept de trajet. 
 
    Le cliquetis des petites pattes, encore plus proche de moi. Quelque chose qui me renifle. Des ceintures qu’on boucle. 
 
    — Neg-mass générée. Paramètre antigravité enclenché. Bouclier déployé. Entrée dans l’Al-tube moins cinq, quatre, trois, deux, un… 
 
    Et finalement, une pesanteur multidirectionnelle, comme si j’étais un torchon gorgé d’eau essoré par une poigne ferme, mais essoré vers l’intérieur. 
 
    Puis le noir, encore, aussi terrifiant qu’apaisant. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Mon deuxième réveil est beaucoup plus brutal. Ma vue et mes sensations me reviennent en plein visage avec la puissance d’une gifle. J’ouvre les yeux d’un coup, me dresse raide comme un piquet et me penche par-dessus la couchette pour vomir.  
 
    Une main se pose contre mon dos pendant que de violents spasmes me secouent toute entière. Je tousse, crache, puis tousse encore. 
 
    Et enfin, je prends conscience de mon environnement. 
 
    Je suis à bord d’un vaisseau.  
 
    La panique s’écoule le long de ma colonne, et j’ai l’impression qu’on remplit mon corps de sable froid.  
 
    Respire. 
 
    Un vaisseau, dans l’espace.  
 
    Respire. 
 
    Des inconnus. Mon cœur va exploser. 
 
    Le temple. Ma gorge se resserre.  
 
    Maiana, Andria. Mon estomac se tord. 
 
    Respire. 
 
    Dans l’espace. Loin d’Atolla.  
 
    Dans l’espace.  
 
    Oh non. 
 
    — Cis, elle est réveillée, fait la voix de blues. 
 
    Un homme immense vient s’accroupir devant ma couchette sans prêter attention au sol éclaboussé par le contenu de mon estomac. Il enveloppe mes mains dans les siennes. Un brouillard de coton s’entortille autour de moi, mon cœur se met à ralentir sa course folle, et mes yeux se perdent dans les siens.  
 
    — Aniata, je m’appelle Cicero. Tu es en sécurité ici. Personne ne te fera de mal. Tu es en vie, tout va bien. 
 
    C’est voix de prière. Il n’est pas humain. Il a la taille d’un mawaï et des tatouages sur tout le corps, mais il ne peut pas être plus différent des natifs d’Atolla. Sa peau est encore plus sombre que celle d’Andria, et ses yeux sont comme la flamme d’une bougie en pleine nuit. Ses longs cheveux retombent en mèches épaisses, comme des lianes autour d’un arbre. 
 
    Sa présence est rassurante. Non, rassurante n’est pas le bon mot. Elle est comme un thé chaud après la pluie, la danse d’un papillon autour d’une fleur, elle respire la confiance et le confort. Elle me donne envie de sourire, de danser comme si personne ne me regardait, de chanter comme si personne ne m’écoutait, de porter une couronne de fleurs et d’observer les étoiles. Elle rappelle à ma mémoire les meilleurs souvenirs de mon enfance : une journée pique-nique avec les fidèles au bord du lac Wanapo, la douceur des figues sous ma langue et leurs petites graines qui craquent sous mes dents, la première fois que j’ai assisté à la procession des villageois du Comptoir jusqu’au temple, et les offrandes qu’ils ont apportées en l’honneur des Nébuleuses. La première fois que j’ai prié et que j’ai senti leur présence au plus profond de moi. 
 
    J’arrive à prendre une inspiration, et même à articuler quelques mots. 
 
    — Où est-ce qu’on est ? 
 
    — Tu es à bord de la Maraudeuse. 
 
    — Un vaisseau ?  
 
    — Oui, un vaisseau. Un bionef immatriculé V3-BN-1339– 
 
    — Je crois qu’Aniata n’en a rien à faire de notre immatriculation, commente voix de blues en rigolant. 
 
    Une femme humaine se tient dans une posture nonchalante, coude contre la paroi, juste derrière Cicero. Forte et plantureuse, sa silhouette enchaîne muscles et courbes dans une harmonie impériale. Un petit espace entre ses deux dents de devant rend son sourire tendre et rafraichissant. Sa peau chocolatée contraste avec ses cheveux grisonnants rasés courts, et elle porte une salopette en jean sur un débardeur blanc. Elle ressemble à une reine. Pas celles avec des tenues engoncées et des diadèmes en diamant, celles qui sont prêtes à régler des affaires d’État de jour, étudier la physique quantique de nuit, et fermer le clapet à tous les hommes qui lui disent qu’elle n’est pas capable. 
 
    Je lui adresse un faible sourire avant de rectifier : 
 
    — On m’appelle Ani. 
 
    — Et moi, c’est Batsheeba, et on m’appelle Batsheeba, répond-elle sans se défaire de son air enthousiaste. Bienvenue sur la Maraudeuse.  
 
    Cicero, qui en a profité pour attraper un seau et une serpillère, s’affaire à laver le sol sans broncher. Je remarque que les dessins sur sa peau ne sont pas des tatouages. Ils ressemblent plutôt aux zébrures d’un tigre, et ils brillent comme de l’or.  
 
    Batsheeba décroise les bras et s’approche de ma banquette. 
 
    — Je suis la seconde. Cis, qui nettoie ton vomi, c’est notre mécanicien et notre médecin de fortune. T’inquiète pas, va, c’est courant de rendre son repas dans l’espace, surtout si c’est ton premier voyage.  
 
    Elle ajoute en envoyant son pouce vers l’arrière : 
 
    — Elle, c’est Alaska, notre pilote. 
 
    Une petite main surgit de derrière le siège de pilotage, qui se met à pivoter sur lui-même. Une silhouette affalée m’adresse un sourire. Une autre humaine. 
 
    — Bienvenue à bord ! 
 
    La voix rose bonbon. Pour ce qui est de la couleur, j’ai vu juste : Alaska est blanche de peau et rose de cheveux, qu’elle porte rasés d’un côté et longs de l’autre. Un collier serré autour du cou, elle est pieds nus et croque dans un bâtonnet de carotte. 
 
    — Et lui, poursuit Batsheeba, c’est Popoki, notre cuisinier. 
 
    J’ai peur de m’être cogné la tête trop fort quand l’index de Batsheeba pointe vers un mur vide. Puis je cligne des yeux et scrute le sol, et je comprends l’origine des bruits de pattes dans mon demi-sommeil. Le cuisinier est bien là, à quatre pattes devant moi, et se lèche avec flegme.  
 
    Popoki est un chat. Un singe. Une hermine ? 
 
    — Popoki, c’est un démodore, dit Batsheeba. Il ne parle pas, mais il comprend tout et cuisine comme un chef. J’espère que tu n’as rien contre les poils dans tes repas, par contre.  
 
    Popoki cligne lentement des paupières en direction de la seconde, et celle-ci émet un rire aussi aigu que sa voix est grave, puis elle continue : 
 
    — Cicero, c’est un metakrysos. Et Noush, par ici, c’est un mola-mola. 
 
    Elle désigne un espace sombre de la pièce centrale du vaisseau. J’ai besoin de quelques secondes avant de distinguer Noush. Je devine d’abord deux yeux verts luisants, mais quand je vois qu’ils sont accompagnés de deux crocs encore plus luisants, je sursaute en poussant un souffle de surprise.  
 
    Noush est une très grosse bête, une boule de poils qui fait toute la hauteur du vaisseau – il doit dépasser les deux mètres de haut. Il me dévisage comme s’il hésitait à me dévorer, et Batsheeba a l’air de trouver ça drôle. 
 
    — Il fait cet effet à tout le monde. C’est encore pire la nuit quand tu te lèves pour aller aux toilettes. Mais il est inoffensif. Si tu le laisses tranquille, il te laisse tranquille.  
 
    — Noush, fait la boule de poil. 
 
    Je comprends d’où leur est venue l’idée de son prénom.  
 
    Mon front me démange ; je cherche à le frotter, mais je grimace en me rappelant mon tatouage tout frais. 
 
    — Tu t’es blessée à la tempe, me dit Cicero. J’y ai mis des essences, et sur ton tatouage aussi. 
 
    Et soudain, sa voix et sa présence ne sont plus suffisantes pour calmer mon angoisse. 
 
    — Je dois retourner au temple. 
 
    Qu’est-ce que je fais ici ? Où sont mes affaires ? Si je ne reviens pas sur Atolla à temps, je vais manquer la cérémonie nocturne. Quelle heure est-il ? Je jette un œil par un hublot, mais le noir permanent de l’espace ne répond pas à ma question. 
 
    Cicero reprend mes mains dans les siennes. 
 
    — Ça ira, t’inquiète pas. 
 
    Le brouillard de coton me berce de nouveau, et je ferme les yeux. Je ne connais pas toutes les espèces qui habitent la galaxie, mais je classe d’emblée les metakrysos dans mon top cinq. Je ne veux pas qu’il me lâche les mains. Je veux qu’il me prenne dans ses bras, et je veux y rester pour toujours. 
 
    Une nouvelle série de souvenirs agréables m’enveloppe, mais Cicero s’éloigne et mon cœur se brise. Sous mes paupières, je vois le temple, mais il est brouillé, flou, effacé. Un visage masqué s’y superpose, celui de l’homme qui m’a transportée ici. Je balaye la pièce du regard et compte les cinq membres d’équipage présents. Il manque bien une voix parmi eux. 
 
    — Quelqu’un m’a amenée ici… Il portait un masque. 
 
    Batsheeba hoche la tête. 
 
    — Ça, c’est Storm, le commandant de la Maraudeuse. Mais tu le rencontreras plus tard, il est encore sur Sahydra. On vient d’y remplir nos réservoirs d’eau et renflouer nos stocks de nourriture.  
 
    — Sahydra ? Pourquoi Sahydra ? Je dois retourner au temple. 
 
    Batsheeba pince son sourire entre ses lèvres. Des regards s’échangent entre les membres de l’équipage. C’est mauvais signe. 
 
    — Noush. 
 
    Je l’avais déjà oublié, celui-là. 
 
    — Popoki, tu veux bien aller chercher quelque chose à manger pour Ani ? 
 
    Le cuisinier chat-singe-hermine se lève sur ses pattes arrière pour disparaître dans un couloir. Batsheeba s’approche de moi, l’air sincèrement désolé. 
 
    — Tu dois crever de faim. On attend le retour de Storm, et on parle de tout ça, ça marche ?  
 
    Je hoche la tête. Si je me montre docile, peut-être qu’ils me déposeront sur Atolla à temps pour ma cérémonie. En attendant, je dois manger et remplir mon estomac, sinon, je vais encore m’évanouir. Batsheeba dresse ses deux pouces en l’air en dévoilant son sourire et l’espace entre ses dents. Je ne sais pas pourquoi, mais il me donne envie de lui faire confiance. 
 
    — Okay. Tu peux te lever ? Tant qu’on y est, je vais te faire une petite visite guidée de la Maraudeuse en attendant Popoki. 
 
    Je me remets sur mes jambes en tremblant. J’ai la désagréable sensation que mes os ont été remplacés par de la paille, mais il me reste quelques forces. 
 
    À ma gauche, je crois apercevoir le poste de pilotage et la cabine principale, mais Batsheeba m’entraîne à ma droite, le long d’un couloir en arc de cercle.  
 
    — La Maraudeuse est un vaisseau familial de catégorie 3, dit-elle. Cinq pods à coucher, salle de bain et cuisine équipée, séjour et espace pilotage, réservoir d’eau pour une semaine d’autonomie, soute moyenne capacité et pont d’amarrage pour atmobordeur.  
 
    Atmobordeur… J’ai eu l’occasion d’en voir passer des centaines au Comptoir d’Atolla. Ces engins qui ressemblent à des motos spatiales permettent aux équipages des vaisseaux de catégorie 3 et au-delà de rejoindre la terre ferme d’une planète pendant que leur vaisseau stationne dans un atmoport. D’après les voyageurs que j’ai pu croiser, c’est un bon moyen de soulager la circulation atmosphérique et d’éviter les paperasses administratives, surtout quand on n’a aucune marchandise à acheminer. 
 
    Mais une idée me percute : est-ce que le mystérieux Storm m’a transportée jusqu’au vaisseau sur un atmobordeur ? Je déglutis et me réjouis d’avoir été inconsciente, au moins pour cette partie-là.  
 
    Nous longeons la paroi arrondie, qui nous ramène vers le côté opposé de la cabine centrale. Je commence à comprendre la forme du vaisseau : une cabine centrale tout en longueur, et de chaque côté, deux bras en arc de cercle qui relient l’avant à l’arrière. 
 
    — Mais la Maraudeuse, c’est avant tout un bionef, continue Batsheeba. Un assemblage de métal et de tissu organique conçu pour résister aux conditions spatiales, et apporter un flux d’oxygène constant. 
 
    Je croyais que les fabricants de vaisseaux avaient mis un terme à la production de bionef il y a bien vingt ans de ça. Je ne me rappelle pas pourquoi, mais je me souviens d’un détail. 
 
    — Le vaisseau respire, c’est ça ? 
 
    — C’est exactement ça, sauf qu’il inspire l’hydrogène de l’espace pour expirer de l’oxygène à l’intérieur de la cabine. Le problème avec ce modèle, c’est que c’est l’un des premiers à avoir été mis en circulation. À l’époque, les ingénieurs n’ont pas pensé aux effets secondaires de la partie bio. Les tissus organiques ne sont pas là juste pour faire beau, il se trouve qu’ils ont une sorte de… pensée, une personnalité. Pas totalement indépendants, mais ils ont du caractère, et pas qu’un peu. Cette bonne vieille Maraudeuse est capricieuse, tu vas vite le comprendre. 
 
    Puis elle part d’un rire nasal, aigu et saccadé, avant de continuer : 
 
    — Aujourd’hui les modèles sont beaucoup plus dociles, mais il leur manque un je-ne-sais-quoi, si tu veux mon avis. Et puis, on s’y attache à ces bestioles. La plupart des propriétaires les ont juste mis au rebut, comme ça, dit-elle en claquant des doigts, mais Storm n’a jamais pu s’en séparer. 
 
    Mais je ne l’écoute plus. Tu vas vite le comprendre. Qu’est-ce qu’elle veut dire par là ? Combien de temps est-ce que je vais rester à bord de la Maraudeuse ? Un jour ? Une semaine ? J’essaie de sortir mon cerveau de la mélasse dans laquelle il baigne pour calculer la distance entre Sahydra et Atolla. Où se trouve Sahydra, déjà ? 
 
    Batsheeba poursuit la visite guidée du vaisseau sans se douter que j’élabore déjà un plan pour le quitter. 
 
    — Par ici, ce sont les cabines. Elles sont étroites mais confortables, ce sont des pods indépendants avec un dôme transparent et une vue imprenable. Noush dort dans la cabine centrale, et Popoki se contente d’un coussin, ça veut dire qu’il reste une cabine pour toi. 
 
    Ma gorge continue de se replier sur elle-même. Une cabine… est-ce que j’ai vraiment besoin d’une cabine ? Atolla n’est qu’à huit heures de trajet – oui, j’ai terminé mon calcul. Pourquoi est-ce qu’ils ne me ramènent pas simplement chez moi ? Il faut que je mette les choses au clair avec ce Storm, et vite. 
 
    Après avoir longé l’arc de cercle jusqu’à l’arrière du vaisseau, Batsheeba pointe du doigt le couloir opposé sans s’arrêter dans la cabine centrale. 
 
    — De ce côté, ce sont les cuisines, ici la salle de bain. Pas plus de dix minutes à la fois, c’est la règle, sinon c’est du n’importe quoi. Et ceux qui y passent le plus de temps ne sont pas ceux qu’on croit ! N’est-ce pas, Cicero ? 
 
    Il répond par un haha cynique. 
 
    — Ah, et la douche, c’est un circuit fermé qui filtre et nettoie l’eau grise que tu utilises. Donc un conseil, évite le pipi sous la douche. Sous cette trappe, c’est la soute et le pont d’amarrage. Il y a les atmos, les combis, le générateur de gravité artificielle, le sas de décompression.  
 
    Puis elle revient sur ses pas et me montre enfin le cœur du vaisseau. 
 
    — Et bien sûr, ça, c’est notre pièce commune, salon-salle à manger-cabine de pilotage.  
 
    Salon-salle à manger-cabine de pilotage ET bibliothèque, visiblement. Alors que je prête attention pour la première fois à l’espace dans lequel j’ai repris mes esprits, je remarque des plantes suspendues au plafond et des piles de livres – des centaines de livres – éparpillées un peu partout. Des piles qui font ma taille, des piles qui servent de table à café, des piles à l’équilibre précaire, des piles qui se sont déjà effondrées. C’était donc ça, l’odeur que j’ai sentie. Celle des pages, des couvertures, de l’encre, de la poussière, et peut-être un peu d’humidité.  
 
    Je n’ai jamais vu autant de livres réels, physiques, réunis en un seul endroit. La plupart des textes sont stockés sous forme numérique, et je me demande ce que l’équipage d’un vaisseau spatial peut bien avoir à faire avec autant de livres. Batsheeba s’en rend compte, parce qu’elle soupire en passant la main sur son front. 
 
    — Oui, ça… Storm est un collectionneur. C’est pas ce qu’il y a de plus pratique, mais je dois bien avouer qu’ils ont une présence rassurante. 
 
    — C’est votre spécialité, les collections… 
 
    Je suspends ma question le temps de comprendre que la Maraudeuse n’est pas seulement envahie par les livres, mais aussi par des objets tous plus bizarres les uns que les autres. Comme le sextant spatial en cuivre sur cette étagère. La mini-machine à popcorn transparente en forme de crâne, dans ce coin. Ou cette horloge faite de vieux instruments chirurgicaux, contre ce mur. Les trois malles de voyage à moitié mangées par les mites, la lampe rouge qui fait des bulles, et un globe terrestre jauni, sur lequel on peut à peine déchiffrer les noms des pays. 
 
    J’interroge Batsheeba du regard. 
 
    — Vous êtes des chasseurs d’objets rares ? 
 
    Ses yeux se fixent aux miens avec une curieuse lenteur avant de fuir comme s’ils s’étaient brûlés, puis elle marmonne avec un sourire sans humour : 
 
    — On peut dire ça comme ça. 
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    La Guerre de la foi 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « Les circonstances ayant conduit la Voie lactée au cœur de la Guerre de la Foi font encore aujourd’hui l’objet de débats, mais la majorité des historiens s’accorde quant à la nature de l’évènement déclencheur : les protestations violentes du 23 Scorpion 128, qui ont lieu simultanément sur plus de cent planètes. 
 
    Les révoltes sont revendiquées par les Profanes, un groupement de scientifiques interespèces, dans le but de renverser la suprématie du Nébularium et d’obtenir le droit d’étudier les Nébuleuses. 
 
    Ainsi commence le conflit le plus meurtrier de la période post-Nébuleuses. Le Nébularium ne tarde pas à mettre en place l’état d’urgence dans la galaxie, et s’oppose à l’approche agressive des Profanes par une politique de tolérance zéro.  
 
    Si les revendications de certains scientifiques restent axées sur la science, les ambitions de la majorité de Profanes sont bien moins louables. Dans le but de vaincre le Nébularium, ils cherchent un moyen de canaliser l’énergie des Nébuleuses pour en faire une arme de destruction massive. 
 
    En réponse à cette menace, le Nébularium ratifie la Lex Prima en 130 (toujours en vigueur aujourd’hui), interdisant à toute organisation scientifique d’étudier les Nébuleuses. En 137, alors que le conflit s’épuise, la Lex Arma voit le jour, rendant illégale la fabrication, la détention et l’usage des armes à feu. 
 
    La Guerre de la Foi prend fin lorsque le général Ford Nash est exécuté dix ans plus tard, le trois Capricorne 138, la veille de l’Ancien Noël. » 
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    L’Al-tube 
 
      
 
      
 
    Atmoport de Sahydra, 22 Cancer 199 
 
      
 
    Je suis incapable de jauger le temps qui passe dans l’espace. Quelle heure est-il sur Atolla ? J’ai posé la question, mais je me suis vite rendu compte que la réponse ne m’apporterait aucune sorte de trame temporelle. On me dit que sur Sahydra, là où se trouve encore Storm, c’est la fin de l’après-midi – soit aux alentours de 23 h, étant donné qu’un jour sur Sahydra dure 31 heures. Mais l’espace reste l’espace, son noir infini ne change jamais de teinte, et le temps n’a pas de prise sur les voyageurs galactiques. Par contre, il y a toujours les horloges biologiques pour connaître l’heure du repas. L’estomac ne ment jamais. Surtout pas le mien. 
 
    Une table ronde et des banquettes circulaires occupent une grande partie de la cabine principale, et c’est ici que l’équipage de la Maraudeuse se rassemble pour dîner. Popoki a cuisiné un ragoût de quelque chose – j’ai hésité longtemps, puis j’ai décidé de ne pas poser cette question-là – et une corbeille remplie de gros fruits rouges juteux trône au centre de la table. Alaska, la pilote aux cheveux roses, croque dans l’un d’eux avant de lâcher un râle de plaisir. 
 
    — Super bonnes, ces pommes d’eau ! Aaaahh, ça fait du bien de manger frais, j’en pouvais plus des rations sèches. Si seulement on avait un jardin comme sur les catégories 5… je ferais pousser des carottes et des framboises. Puis des fraigues aussi. Et des pamplecourges. Tu veux goûter, Ani ? 
 
    Je regarde avec suspicion le fruit qu’elle me tend. 
 
    — Ça pousse sous l’eau, sur Sahydra, explique Batsheeba. Sahydra, c’est le plus grand réservoir d’eau de la galaxie, mais tu dois déjà le savoir. Y’a pratiquement pas de terre là en bas, du coup ils cultivent des espèces sous-marines. On les appelle « pommes », mais c’est juste pour ne pas dire que ce sont des algues. 
 
    Je croque du bout des dents dans la chair pulpeuse. La pomme d’eau a un goût étrange, qui me rappelle un mélange de caramel, de melon et de l’air iodé du bord de mer. J’essuie le jus qui coule le long de mon menton. 
 
    — Mhm. C’est plutôt bon. 
 
    Batsheeba sourit et se ressert une portion de ragoût. 
 
    — Moi, si j’avais un jardin, je planterais des herbes aromatiques pour la cuisine. On est toujours à court d’herbes aromatiques par ici. Popoki est un bon cuisinier, mais il est pas magicien. Et toi, Cicero ? 
 
    Le géant lève le nez de son assiette et se redresse de toute sa longueur. 
 
    — Qu’est-ce que j’y planterais… de la salade verte, de la salade bleue. Toutes sortes de choux. Et des fleurs. 
 
    Le rire de Batsheeba chante dans la cabine. 
 
    — Des fleurs ! Nan mais écoute-le, celui-là ! Y’a que toi pour penser à planter des fleurs sur un vaisseau ! 
 
    — On est poète ou on l’est pas, tranche Cicero. 
 
    — Mais en vrai, j’aime l’idée. C’est sûr qu’on n’en voit pas souvent, des fleurs. Et toi, Noush ? 
 
    — Noush. 
 
    — C’est ce que je pensais. 
 
    Le mola-mola déguste sa portion de ragoût avec une sophistication surprenante, mais il n’a pas quitté son coin sombre et continue de me dévisager comme s’il considérait toutes les options de cuisson pour me déguster moi. 
 
    Batsheeba racle le fond de la casserole avec une cuillère en bois. 
 
    — Quelqu’un reprendra du ragoût ? 
 
    Elle n’a pas à me proposer deux fois. Je n’ai pas mangé depuis des heures, et mon dernier repas a terminé sur le sol de la Maraudeuse. 
 
    — Et toi Ani, tu ferais pousser quoi dans ton jardin ? me demande Alaska. 
 
    Je prends soin de retirer un poil beige de mon ragoût avant d’avaler ma portion. Batsheeba ne m’a pas menti au sujet des poils dans la nourriture. Je tente de répondre entre deux bouchées. 
 
    — J’ai déjà un jardin au temple. On y fait pousser des zukkenes, des patates douces, des racines de kava et du gingembre. Mais si je pouvais choisir n’importe quoi, je planterais probablement un figuier. Un marchand m’en a fait goûter un jour au Comptoir, c’était la meilleure chose que j’aie jamais mangée. 
 
    Je repose ma fourchette. Mon estomac se tord et ma respiration s’accélère. Tout à coup, ma bouchée de ragoût est aussi facile à avaler qu’une poignée de sable.  
 
    Maiana… Dri… mon anniversaire, l’orage… le vacarme, l’acouphène dans mes tympans. Il s’est passé quelque chose au temple. Mais je n’arrive pas à me souvenir de quoi que ce soit, et les images qui défilent dans ma tête ont plutôt l’air d’un cauchemar. Qu’est-ce que je fais ici ? Où sont les fidèles ? 
 
    Puis Cicero pose sa main striée de noir et d’or sur la mienne, et le calme m’embrasse. Je me sens idiote d’avoir eu ces pensées sordides. Je veux danser sous la pluie et croquer dans un gâteau de riz. Je veux rire à gorge déployée et faire une sieste à l’ombre d’un cocotier. Je veux ne plus jamais quitter Cicero, parce qu’il est encore plus efficace que le kava. 
 
    Quand il retire sa main, un silence presque opaque s’est invité à notre table, et les membres de l’équipage semblent trouver le contenu de leur assiette fascinant. 
 
    Comme si nous ne nous étions jamais arrêté de discuter, Batsheeba enchaîne : 
 
    — Là d’où je viens, il n’y a ni jardin ni plante. Tu as déjà entendu parler d’Anthropolis ? 
 
    Je hoche la tête. Je connais la planète de nom, et je sais qu’il signifie « cité des Hommes » en ancienne langue. Elle porte bien son nom, parce qu’elle est en grande partie peuplée d’humains. Beaucoup d’entre eux viennent passer leurs vacances sur Atolla pour profiter des montagnes, des plages, de la jungle et de la mer, qu’ils ne trouvent pas sur Anthropolis. Rien ne pousse sur ses terres froides et acides, mais c’est précisément pour cette raison qu’elle a été colonisée : elle offre l’espace suffisant pour installer des usines à perte de vue. C’est dans ces usines que les Nébuleuses sont compressées pour fabriquer le Nébulium-3 qui alimente les vaisseaux galactiques.  
 
    Batsheeba croque dans une pomme d’eau en marmonnant : 
 
    — J’retournerai pas là-bas pour tous les jardins du monde.  
 
    Ma curiosité est titillée. 
 
    — Tu travaillais dans les usines à Nébulium-3 ? 
 
    Alors que Batsheeba avale le contenu de sa bouche pour répondre, un claquement métallique se fait entendre au sous-sol, suivi d’un léger chuintement. 
 
    — Ce sera une histoire pour une autre fois, dit-elle. Storm est de retour. 
 
    Comme pour confirmer ce qu’elle vient de dire, la trappe qui mène à la soute se soulève. Je m’attends à en voir émerger Storm, mais c’est d’abord un sac en toile qui apparaît, suivi d’un deuxième.  
 
    Enfin, je découvre le visage qui se cachait sous son masque et ses lunettes. Le visage de mon sauveur. Ou de mon kidnappeur. Je ne suis plus sûre de rien. 
 
    Il est grand et bien bâti, ses cheveux bruns lui tombent aux épaules, ébouriffés et aplatis par le casque qu’il a dû porter sur son atmobordeur. Deux épais sourcils froncés bordent ses yeux clairs dont je n’arrive pas à distinguer la couleur. Il a l’air jeune, il est franchement agréable à regarder, mais les deux profonds cernes sous ses yeux et l’expression renfrognée qui plie ses traits vieilliraient un nouveau-né.  
 
    Il se redresse pour observer l’équipage attablé, et le temps paraît se suspendre. Le seul bruit qui brise le silence provient de Noush, qui avale sa pomme d’eau tout entière. Enfin, le regard de Storm rencontre le mien. Puis il disparaît dans un couloir de la Maraudeuse sans rien dire. 
 
    Batsheeba jette un œil vers moi avant de taper des mains. 
 
    — Allez, on débarrasse.  
 
    En un temps record, elle empoigne la marmite, Cicero retire les assiettes, Popoki s’occupe des couverts et Alaska retourne à son poste de pilotage. Je me retrouve seule à la table, embarrassée, comme un cheveu au milieu de la soupe. En revenant des cuisines, chacun abaisse un strapontin le long de la paroi de la cabine, et Batsheeba me fait un signe de la main pour m’inviter à faire de même. 
 
    — Passe tes bras dans les deux harnais et fais cliquer cet embout dans celui-là. 
 
    — Où est-ce qu’on va ? 
 
    — Aucune idée, on verra quand il sera sorti de sa douche. 
 
    — Ça va secouer ? 
 
    — Pas vraiment, me répond Cicero. C’est juste l’Al-tube qui est déstabilisant. 
 
    — Le quoi ? 
 
    — L’Al-tube, me lance Alaska depuis son siège. Un saut dans l’espace, un raccourci si tu préfères. Officiellement, c’est la Voie Miguel Alcubierre, mais on l’appelle Al-tube, Al pour Alcubierre, le physicien Terrien, et tube pour la forme, même si techniquement, c’est pas vraiment un tube. T’inquiète pas, j’essaie de prendre les virages avec douceur. 
 
    Bien que je n’aie jamais entendu l’abréviation du terme, je sais de quoi elle parle. En revanche, être là, sur le point d’en faire l’expérience, c’est autre chose. Le sourire de Cicero m’apaise, mais à peine. Je crois qu’il me fait savoir que ses mains magiques sont à disposition, au cas où je manquerais de rendre encore mon repas. 
 
    La cloison de la salle de bain chuinte, et Storm est de retour dans la cabine. Il a enfilé un pantalon noir et un t-shirt gris et rassemblé ses cheveux longs en une queue-de-cheval encore humide, qui laisse des traces mouillées dans le dos de son t-shirt.  
 
    Il prend place sur le siège de co-pilote et lance à Alaska d’un ton sec : 
 
    — On y va. 
 
    Elle lisse ses cheveux roses en arrière et passe un casque audio sur ses oreilles. 
 
    — V3-BN-1339 à tour de contrôle, V3-BN-1339 à tour de contrôle, prêts pour expulsion. (Silence). Reçu, expulsion dans quarante-cinq secondes.  
 
    Ses doigts pianotent sur son ordinateur de bord, appuient sur des voyants lumineux, tournent des boutons ronds, ajustent des niveaux. Je me rends compte que je l’ai jugée par sa silhouette frêle et sa voix rose bonbon. Alaska n’est ni impressionnée par les ordres de Storm, ni par l’infini étoilé à travers l’épia du cockpit. Elle est dans son environnement, un monde qu’elle semble maîtriser sur le bout des doigts.  
 
    Sombres et déterminés, les yeux de Storm restent braqués sur le tableau de bord. Je sens que chacun de ses regards est distribué de façon méthodique, et qu’aucun de ses gestes n’est inutile. Je cherche à observer ses mains, mais elles sont cachées sous deux gants noirs qui remontent jusqu’au milieu de ses avant-bras. 
 
    — Expulsion, annonce Alaska. 
 
    Un vrombissement secoue le vaisseau jusqu’à ma colonne vertébrale, mais la sensation n’est pas trop désagréable. L’horizon à travers le cockpit se met à vaciller, et la planète Sahydra disparaît lentement du champ de vision de la Maraudeuse.  
 
    Nous nous déplaçons dans l’espace.  
 
    Je suis à bord d’un vaisseau, dans l’espace.  
 
    Je suis en train de vivre mon premier voyage.  
 
    Dans l’espace. 
 
    Ou du moins, le premier voyage auquel j’assiste en toute conscience. Je ne rêve pas, je ne suis ni endormie ni évanouie. Je considère la main de Cicero, à ma gauche, mais je décide de profiter pleinement de l’expérience, quitte à ressentir la peur irrationnelle qui tord mes boyaux. 
 
    — Cap sur le bras de Persée, Al-tube moins une minute. Planète Magnus, 167 parsecs, estimation huit heures dou– 
 
    — Négatif, la coupe Storm. On va sur Amazonis. 
 
    — Ama… okay. Amazonis, 28 parsecs, estimation trois heures sept. 
 
    Amazonis ? Pourquoi Amazonis ? Batsheeba a l’air de se poser la même question, elle fronce les sourcils et râle : 
 
    — Storm, on est attendus sur Magnus. 
 
    — Je sais. 
 
    — Tu as prévenu le législateur ? 
 
    — Le législateur attendra.  
 
    Compris. Storm est un homme de peu de mots. Batsheeba colle le dos contre son siège en faisant la moue. Les ordres du commandant ne doivent pas souvent être remis en question.   
 
    — Al-tube moins trente secondes. Déploiement du bouclier. Neg-mass prête, antigravité enclenchée. Bouclier en place. 
 
    Il y a un ronronnement, suivi d’une sorte de respiration, comme si la Maraudeuse s’éveillait de son sommeil en s’étirant. À travers le cockpit, j’aperçois une voie bordée de centaines de petites lumières rouges. 
 
    — Al-tube dans cinq, quatre, trois, deux… 
 
    La Maraudeuse chuinte, et je suis prise d’une sensation déstabilisante. J’ai l’impression que mes organes internes jouent à cache-cache avec mes os, et que la communication entre mon cerveau et mes orteils s’est brouillée, comme de la friture sur des ondes radio. En l’espace d’une seconde, la gravité disparaît, puis revient. 
 
    La Maraudeuse plonge dans l’Al-tube, et mes ongles s’enfoncent dans mon strapontin. Le vaisseau se fait aspirer dans un boyau, comme rincé par une chasse d’eau dans des toilettes galactiques. Des cercles colorés s’enchaînent dans un brouillard d’étoiles à une vitesse folle, mais Alaska manœuvre avec assurance, comme si elle avait fait ça toute sa vie. De temps à autre, une indication lumineuse apparaît dans l’explosion de couleurs et de flashs. On dirait des panneaux de signalisation. 
 
    — Je prends le périphérique Alpha ? demande Alaska sans quitter l’Al-tube des yeux. 
 
    Storm réfléchit. 
 
    — Non. Il est encore en travaux, on va perdre du temps. 
 
    — Encore ?  
 
    — Prends la sortie 88 C. 
 
    — On peut à peine se croiser sur la 88. 
 
    — On n’y reste pas, on contourne juste le rond-point sur Bêta. 
 
    Alaska peste : 
 
    — Le jour où on aura un Al-tube correct… 
 
    — Là, prends à gauche. 
 
    Elle pilote comme une déesse. Je n’ai presque pas envie de vomir. 
 
    — Il y a un ralentisseur au niveau de la 15, la prévient Storm. 
 
    — C’est nouveau ça… 
 
    — Ils l’ont terminé fin Bélier.  
 
    — Pas trop tôt, quand je vois les fous du levier qui foncent par là-bas. 
 
    Un ding-ding-ding résonne alors dans la cabine, suivi d’un voyant lumineux qui ressemble à un rond avec un trou au centre. Alaska lance paresseusement : 
 
    — Nébulium-3. 
 
    Storm appuie sur un bouton qui actionne l’ouverture d’une trappe sur le tableau de bord. Je n’arrive pas à voir ce qu’il y a à l’intérieur, mais Storm en retire une sorte de disque plat et fin. C’est du Nébulium-3. Il l’insère dans une fente, et le voyant s’éteint. 
 
    Je suis partagée entre mon envie de poser une tonne de questions et le sentiment que l’Al-tube est trop complexe pour que j’en comprenne le mécanisme. Petit à petit, mes organes ont retrouvé leur place initiale, et je me surprends même à bâiller. Le mouvement de la Maraudeuse me berce. À ma droite et à ma gauche, Batsheeba et Cicero dorment déjà la bouche ouverte. Ils doivent être habitués à trouver le sommeil pendant leurs voyages galactiques, quelle que soit la situation. 
 
    Quand Batsheeba me secoue l’épaule, je sais que j’ai fini par m’endormir moi aussi.  
 
    — On est arrivés, princess.  
 
    J’étire mes membres ankylosés et mes paupières de plomb battent le temps que mes yeux retrouvent une vision claire. La Maraudeuse est stationnaire, avec pour seul horizon un tapis d’étoiles et de mystères. 
 
    — On va passer la nuit ici. Enfin, nuit, jour, peu importe… tu vois ce que je veux dire. 
 
    Les horloges biologiques indiquent qu’il est l’heure de se reposer, voilà ce que Batsheeba veut dire. Mes épaules se détendent avec soulagement et ma bouche s’entrouvre dans un nouveau bâillement. Je suis épuisée. 
 
    — Je t’ai préparé des habits propres dans la salle de bain. Tu peux en profiter pour te décrasser. Tout le monde est allé se coucher. 
 
    Dans la cabine principale, seuls restent Noush, qui n’a pas quitté son coin sombre, et Popoki, qui s’applique à une toilette méticuleuse sur le canapé-couchette que j’ai occupé avant. Un pincement de frustration me traverse quand je comprends que Storm a aussi disparu dans sa cabine. Il est trop tard pour obtenir des réponses, et cette perspective m’agace. Storm en a profité pour m’ignorer, et je trouve son comportement plus que grossier, mais je suis bien trop épuisée pour le prendre en chasse dans son propre vaisseau. 
 
    Je traîne des pieds jusque dans la salle de bain. C’est une pièce exigüe, mais chaque surface est mise à profit de manière intelligente. Toilettes, douche, évier, chauffage au sol, porte-serviette, étagère, cabinet médical, lumière douce… pour la première fois depuis que je suis à bord, je retrouve un sentiment de confort et d’intimité. Jusqu’à ce que je croise mon reflet dans un miroir. 
 
    Je manque de pousser un cri d’horreur. Je le pousse intérieurement, et il résonne en boucle sous mon crâne.  
 
    J’ai peine à reconnaître mon propre visage. Je suis couverte de poussière et de traces de sang séché. Mon tatouage s’est caché derrière une croûte bleutée, et une vilaine plaie s’étale du milieu de mon front jusqu’à ma tempe. Mon fuzan est tout aussi sale que mon visage, et déchiré par endroits. Je vais devoir le laver et le raccommoder quand je serai de retour au temple. 
 
    Retourner au temple… Cette idée me laisse perplexe. Vais-je vraiment retourner au temple ? Est-ce qu’il y a seulement encore un temple ? J’ai l’impression de me dédoubler. Je crois qu’il s’est passé quelque chose de grave, mais tout ce que je veux, c’est prétendre qu’il n’y a rien d’anormal, et que la Maraudeuse me déposera sur Atolla demain pour ma dernière cérémonie. Sinon, je risque d’imploser.  
 
    Je dépasse les dix minutes autorisées par la règle, mais c’est plus que nécessaire pour me débarrasser de la crasse qui me colle à la peau. Heureusement, je n’ai rien de cassé et aucune autre blessure, mis à part quelques égratignures et beaucoup d’hématomes. J’enfile les sous-vêtements, le t-shirt rayé – dont la couleur rose suggère qu’Alaska en est la propriétaire – puis un pantalon noir identique à celui que porte Storm. 
 
    À ma sortie, je retrouve Batsheeba, assise sur la couchette. Le regard perdu dans l’espace à travers l’épia, elle gratte le menton de Popoki. Elle m’accueille avec un sourire. 
 
    — Regarde-moi ça. Propre comme un glass tout neuf. Viens, je te montre ta cabine. 
 
    Je la suis jusque dans le bras du vaisseau qui donne sur plusieurs portes fermées. Batsheeba pose la paume contre l’une d’elles, qui s’ouvre dans un chuchotement. De l’autre côté… un petit coin de paradis. 
 
    C’est un pod cylindrique, comme un tube. Des petites étagères sont installées sur les murs, un matelas épais occupe presque toute la surface au sol, et l’édredon qui le couvre ressemble à un nuage de coton. Mais le clou du spectacle, c’est ce qui se trouve au fond du tube : un dôme bombé vers l’extérieur qui offre une vue imprenable sur l’univers. Et l’univers n’a rien de froid et d’hostile. À travers cette bulle de confort, il m’accueille à bras ouverts, il me chante une berceuse à l’oreille et me répète que tout va s’arranger. J’ai envie de le croire. 
 
    Et pourtant, à peine je ferme les yeux pour m’endormir que de chaudes larmes roulent le long de mes joues.
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    Le pouvoir exécutif de  
 
    l’Alter-État 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « La période qui suit la Guerre de la Foi est marquée par un déclin de confiance envers le Nébularium, qui choisit d’adoucir son emprise sur la galaxie. Bien que la Lex Prima soit maintenue, la création de l’Alter-État est un gage de collaboration et d’ouverture de la part du Nébularium. 
 
    Le pouvoir exécutif de l’Alter-État est désormais aux mains d’une hiérarchie galactique définie comme telle : 
 
    — Sur chaque planète habitée : une dyarchie composée de deux dirigeants qui, selon les textes de loi, doivent représenter deux genres différents (mâle, femelle, neutre…) ET deux espèces différentes (en règle générale, deux espèces démographiquement dominantes, mais ce n’est pas toujours le cas). 
 
    — Pour chaque système solaire : un membre du Consortium, l’assemblée galactique qui définit majoritairement les règles des échanges commerciaux. 
 
    — Pour chaque bras galactique : un parlement composé de trente ministres responsables de la cohésion au sein de la Voie lactée (ministère de la Voie Miguel Alcubierre, ministère du Glass, ministère de la Diversité, ministère de l’Éthique, ministère du Tourisme, ministère de l’Eau, ministère de la Santé, etc. Pour une liste complète, voir annexe A2) 
 
    — Pour la Voie lactée : l’absence d’un pouvoir de tête est l’une des exigences du Nébularium. Les membres des ministères de chaque bras galactique se rassemblent donc au cours de l’Assemblée coopérative, où ils débattent et décident des actions à mener sous la vigilance du module d’intelligence artificielle, Rex Universalis. »
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    Tapisserie de poussière d’étoile 
 
      
 
      
 
    Atmoport d’Amazonis, 23 Cancer 199 
 
      
 
    Je me réveille, rappelée à ma conscience par une envie pressante et l’impression de flotter et d’être lourde en même temps. Je cherche une horloge des yeux, en vain. Aucun moyen de savoir combien de temps j’ai dormi. Une demi-heure ? Six heures ? D’après le silence absolu qui règne dans le vaisseau, l’équipage doit dormir à poings fermés. 
 
    Après avoir tâtonné dans l’obscurité – et soigneusement évité de croiser Noush – je retrouve mes traces jusqu’aux toilettes. À mon retour, je m’immobilise dans le couloir pour tendre l’oreille.  
 
    Il y a comme un murmure. J’en déduis d’abord qu’il vient d’une cabine, que quelqu’un parle ou ronfle dans son sommeil. Puis je colle ma main contre la paroi. 
 
    La chaleur qui en émane me surprend. Pas froide, pas vraiment chaude, mais… vivante. Je jurerais que la texture s’est crispée à mon toucher, comme si elle réagissait au contact de ma peau inconnue. Je comprends que le murmure vient de la Maraudeuse elle-même. Elle respire. 
 
    Quand je retrouve ma cabine et que je pose la main sur la cloison coulissante, un cri de frayeur s’échappe de ma gorge. 
 
    Je me suis trompée de cabine. 
 
    Et Storm est en train de me fusiller du regard. Tout ce que j’ai le temps d’entrapercevoir, c’est une cabine ensevelie sous les livres. Des livres partout. Alignés, empilés, ouverts, fermés, sur les étagères, sur le matelas. 
 
    Ma langue refuse de coopérer, et dans le flot inintelligible d’excuses qui franchit mes lèvres, Storm se lève d’un bond pour se camper juste devant mon nez. Là, il pose sa main sur la cloison, qui se referme si sèchement que je me demande si le mécanisme n’est pas lié, quelque part, aux émotions de la personne qui l’enclenche. 
 
    Mortifiée, j’enfouis mon visage dans mes paumes. Comment est-ce que j’ai pu faire une erreur pareille ? Où est ma fichue cabine ? C’était bien cette porte-là, j’en suis certaine. Elle n’a pas pu s’évaporer en… 
 
    — Ani ?  
 
    Je sursaute. Batsheeba se tient de l’autre côté du couloir, elle porte un long t-shirt délavé en guise de chemise de nuit, et une paire de lunettes sur le bout de son nez agrandit ses yeux bouffis. 
 
    — Je ne sais plus où est ma cabine. 
 
    C’est tout ce que je trouve à dire, et je réalise à quel point c’est ridicule. Je m’attends à une moquerie, à un sourcil levé, à être prise pour une idiote, mais à mon grand soulagement, les lèvres de Batsheeba se pressent pour former un sourire embarrassé. 
 
    — Je savais que j’avais oublié un détail important… j’aurais sans doute dû commencer par ça, en fait. J’ai mentionné le fait que la Maraudeuse est un bionef, hein ? 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Bon, c’est plus compliqué que ça, en vrai. Elle a du caractère, et parfois même… le sens de l’humour, disons. Les pods sont interchangeables, ils sont montés sur rails, et elle s’amuse à changer la disposition des cabines de temps à autre. Va falloir t’attendre à perdre un peu tes repères. Nous, on est habitués. Quoique, l’autre jour, Cicero a bien failli passer la nuit dans le couloir. 
 
    Son rire aigu résonne. 
 
    — T’en fais pas, c’est probablement sa façon à elle de te souhaiter la bienvenue à bord. Ta cabine, c’est celle-ci. 
 
    Elle pointe du doigt une pièce dont la cloison est ouverte. 
 
    Bien sûr. Je n’avais pas refermé la porte en sortant, ma cabine ne peut donc qu’être celle avec la porte ouverte. En essayant de ne pas mourir de honte, je remercie Batsheeba et retourne dans mon pod.  
 
    Me souhaiter la bienvenue ? La Maraudeuse a de drôles de façons d’accueillir ses invités. Et puis, pourquoi Storm est-il aussi amical qu’un sac de clous ? Qu’est-ce qu’il fait exactement, le nez dans ses livres, en plein milieu de la nuit ? Et combien de livres peut-il bien entreposer dans son minuscule pod ? 
 
    Ça n’a pas d’importance. Bientôt, je serai sur Atolla, au temple. J’y retrouverai Maiana, Andria et les fidèles. Je ne comprends toujours pas pourquoi je suis là, mais je suis sûre que ce n’est que temporaire et que tout va rentrer dans l’ordre. 
 
    Avec un peu de chance, je finirai par savoir ce qu’il s’est passé. Tout va rentrer dans l’ordre. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Une odeur sucrée me prend doucement par la main pour me tirer de mon sommeil. Passées quelques secondes de brouillard, je me souviens que je suis à bord d’un vaisseau spatial. À l’extérieur du dôme, la tapisserie d’étoiles n’a pas changé d’un millimètre. Elle aurait tout aussi bien pu être une vraie tapisserie, tissée de fil noir et de poussière d’étoiles. Elle est constante, figée, silencieuse. Et quelque part, c’est réconfortant.  
 
    Dans la cabine, l’équipage au complet est déjà attablé pour le petit-déjeuner. Je trouve l’origine de l’odeur : une énorme pile de pancakes qui menace de s’effondrer à tout moment. Batsheeba me lance : 
 
    — Ani, tu arrives au bon moment ! Viens prendre quelques pancakes avant que Noush et Storm n’engloutissent le reste. D’ailleurs, je crois que Popoki t’a adoptée, ça fait des constellations qu’il n’a pas fait de pancakes. 
 
    Il cligne des yeux avec un air adorable avant de sortir une petite langue rose et se lécher les babines. À sa droite, Alaska et Cicero se disputent le sirop d’érable, et à sa gauche, Storm termine son café sans dire un mot. Je zyeute sur ses mains autour de sa tasse : il porte toujours ses gants noirs. Je m’assois et me sers copieusement. 
 
    — Bien dormi ? me demande Cicero. 
 
    — Comme un bébé. Les cabines sont très confortables. 
 
    Je prie les Nébuleuses pour ne pas rougir, et pour que ni Batsheeba ni Storm ne se sentent d’humeur à mentionner ma gaffe nocturne. 
 
    — Les ronflements de Cis ne t’ont pas réveillée ? fait Alaska avec une surprise exagérée. 
 
    — Je ne ronfle pas. Ça doit être le bruit perpétuel des moteurs dans ta p’tite tête de pilote. 
 
    Je ne peux pas m’empêcher de sourire la bouche pleine. Storm se sert un pancake en l’empalant avec sa fourchette comme s’il tenait un poignard. Charmant. 
 
    Batsheeba me lance un clin d’œil. 
 
    — Ils sont surexcités ce matin. 
 
    Elle s’est exprimée avec tendresse, comme si elle venait de décrire le comportement de ses propres enfants. Alaska hausse les sourcils d’un air enthousiaste. 
 
    — C’est pas tous les jours que le boss nous emmène sur Amazonis.  
 
    Il y a beaucoup de planètes habitables dans la Voie lactée, et je ne les connais pas toutes, mais je connais Amazonis. La petite planète-marchande est le centre commercial de la galaxie. On y trouve de tout, à toute heure du jour ou de la nuit : vêtements et accessoires pour toutes les espèces de la galaxie, pièces de vaisseaux, tablettes numériques, Nébulium-3, meubles et décoration… tout ce qui se mange, et tout ce qui ne se mange pas se trouve sur Amazonis. Il y a même un slogan : « tout glass trouve son but sur Amazonis ». Les dirigeants se vantent aussi de pouvoir livrer des colis à l’autre bout de la galaxie en seulement deux jours. 
 
    — Tu peux venir avec nous si tu veux, propose Alaska. Enfin, si Storm est d’accord. 
 
    Batsheeba considère mes vêtements empruntés. 
 
    — Je crois que c’est nécessaire, il va te falloir quelques tenues. 
 
    Pour la première fois depuis que je me suis réveillée, Storm daigne m’adresser un regard. Un regard plus glacial que la surface d’une météorite. En réponse, je sens un crépitement de colère me grimper le long du cou. 
 
    — Je n’ai pas besoin de vêtements, dis-je en me forçant à garder mon calme. 
 
    Storm mord dans son pancake, observé par Batsheeba, elle-même observée par Cicero et Alaska. Les courtes oreilles de Popoki se sont baissées dans un mouvement presque imperceptible. 
 
    — Elle peut venir avec vous, dit Storm. 
 
    Je repose ma fourchette avec force sur mon assiette et fais sursauter tout l’équipage, y compris Noush. 
 
    — Je n’ai pas besoin de vêtements.  
 
    J’aurais voulu que ma voix soit plus ferme, mais je suis incapable de m’affirmer devant Storm. J’ai peur de lui manquer de respect. Je ne sais rien sur lui. Il se comporte comme un tyran, et ne m’inspire rien d’autre que de la crainte. L’équipage m’a accueillie avec bienveillance, mais il peut tout aussi bien décider de m’enfermer dans la soute, si l’idée lui prend. 
 
    Je m’éclaircis la gorge. 
 
    — Je vais retourner sur Atolla. Les fidèles doivent se demander où je suis passée. 
 
    Le silence retombe, et Batsheeba déglutit avec gêne avant d’échanger un regard lourd avec Storm. Quand la main de Cicero se pose sur la mienne, je la retire. 
 
    — Non, pas cette fois. Je n’ai pas besoin d’être apaisée, ou droguée, ou je ne sais quoi (je fais un geste en direction des mains de Cicero), j’ai besoin de réponses. J’estime en avoir le droit. 
 
    Je porte mon menton bien haut, mes doigts ne tremblent pas, mais mon cœur pique un sprint. Je prie pour que Storm ne remarque pas à quel point ça me coûte de le confronter. Je décide de poursuivre sur un ton plus calme : 
 
    — Je vous remercie pour votre accueil. Mais je veux savoir ce que je fais ici. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon temple, et à ma famille. 
 
    Cette dernière phrase semble ébranler l’austérité de Storm. Il plante ses yeux dans les miens. 
 
    — Je m’en doute. 
 
    Bleus. Ses yeux sont bleus. Froids et chauds à la fois, comme si la glace pouvait brûler. Il se redresse pour poser son dos contre la banquette, s’essuie la bouche avec sa serviette, et croise les bras sur la table. 
 
    — Le temple a été attaqué par un vaisseau armé, mais on ne sait ni d’où ils viennent, ni qui ils sont, ni pourquoi ils en ont après Atolla. Pour leur protection, les fidèles ont été rassemblées à bord d’autres vaisseaux comme le nôtre. 
 
    Il y a comme un moment de vide dans mon esprit, pendant lequel je rumine les paroles de Storm en les repassant en boucle, encore et encore, comme un enregistrement. C’est la première fois que je l’entends prononcer autant de mots à la suite, et je sais combien chacun d’entre eux est important. J’essaie de mettre des images sur chaque mot, mais tout est flou et rien n’a de sens. 
 
    Le temple a été attaqué ? Mais pourquoi ? Et par qui ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à m’en souvenir ?  
 
    Ma poitrine se soulève au rythme de ma respiration heurtée. Enfin, je libère un long, très long soupir et je me sens soudain fatiguée, mais soulagée d’un poids.  
 
    Maiana est vivante. Dri est vivante. Les fidèles sont vivantes. Elles sont à bord d’un autre vaisseau, en sécurité, en attendant que cette situation soit réglée. Le Nébularium a probablement déjà été prévenu, et les fidèles seront toutes prises en charge. Tout va s’arranger. Le reste n’a pas d’importance. 
 
    Respire. 
 
    — Est-ce que je peux les contacter ? demandé-je.  
 
    Storm passe la langue sur ses dents. 
 
    — Plus tard. 
 
    — Combien de temps allez-vous me garder à bord ? 
 
    À peine posée, je regrette ma question. Elle fait passer mes hôtes pour des preneurs d’otage, alors que la réalité ne pourrait pas être plus éloignée. Storm retrouve son apparence glaciale. 
 
    — J’ai reçu l’ordre de te déposer sur la planète Magnus. 
 
    — Magnus ? 
 
    — Le législateur te prendra en charge. 
 
    Le législateur… pourquoi me placer chez un membre de l’Alter-État ? Peut-être que ce n’est que temporaire, en attendant l’arrivée d’un représentant du Nébularium. Dans tous les cas, je suis rassurée d’entendre que le gouvernement est impliqué. Sans compter que la planète Magnus regorge de membres du Nébularium, de l’Alter-État et des hautes sphères de la société galactique. Là-bas, la plupart des habitants ont même un nom de famille. Je serai entre de bonnes mains. 
 
    Storm se lève de la banquette dans un mouvement brusque.  
 
    — On part dans dix minutes. 
 
    Batsheeba, qui est occupée à déloger une miette entre ses dents de devant, nous fait signe de débarrasser la table. Cette fois, je m’active aussi ; je me sens mal à l’aise, consternée par mon ingratitude, mais l’équipage n’a pas l’air de le remarquer. Je porte les assiettes en cuisine, et considère le ronronnement de Popoki comme un remerciement.  
 
    Batsheeba me tend une brosse à dents neuve. 
 
    — Tiens. La règle, c’est qu’on se répartit entre l’évier de la salle de bain et celui de la cuisine.  
 
    Cicero et Storm occupent déjà la salle de bain. Je suis soulagée à l’idée de me brosser les dents en compagnie de Batsheeba. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Moins de vingt minutes plus tard, nous avons tous rejoint la cabine de pilotage, et Alaska guide la Maraudeuse à travers l’atmosphère d’Amazonis dans un atterrissage parfait.  
 
    Batsheeba est affublée d’une sorte de capuche de protection et d’un masque de soleil qui recouvre la moitié de son visage. Alaska a enroulé une écharpe autour de son cou et mis un chapeau dont les larges pans lui arrivent aux épaules. Sur le visage de Storm, je reconnais le masque qui a servi à cacher son nez et sa bouche sur Atolla. Batsheeba me donne un plaid et une casquette verte déteinte par le soleil. 
 
    — J’ai trouvé ça pour toi. Ça ne paie pas de mine, mais ça fera l’affaire le temps qu’on te trouve autre chose. Le soleil tape fort sur Amazonis, et le sable a tendance à entrer dans tes yeux que tu le veuilles ou non. 
 
    Je la remercie, visse la casquette sur mon crâne et enroule le plaid autour de mon cou. 
 
    — Avec Alaska, on va t’emmener acheter deux-trois trucs. Elle connaît toutes les boutiques ici. 
 
    La pilote frappe sa paume contre celle de Batsheeba et me lance un clin d’œil. Je note qu’elle n’a pas mentionné Storm. Un nœud se défait dans mon estomac. Peu importe la raison pour laquelle il ne nous accompagne pas, je n’ai aucune envie de le voir, et encore moins de faire du shopping avec lui. 
 
    La première porte du sas de décompression s’ouvre en coulissant vers le haut, et Storm s’y engouffre, suivi de sa seconde et de sa pilote, sous les yeux de Cicero qui n’a pas bougé d’un pouce. 
 
    — Tu ne viens pas ? Lui demandé-je. 
 
    Il y a quelque chose de sombre dans ses iris dorés, et ses épaules sont affaissées. Il a l’air moins immense. 
 
    — Non. Je reste avec Noush et Popoki. 
 
    Il me sourit, et je lui souris aussi avant de passer le sas et de m’enfoncer dans l’atmosphère brûlante d’Amazonis. 
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    Le pouvoir législatif et  
 
    judiciaire de  
 
    l’Alter-État 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 
 
      
 
    « Les vigiles, membres des forces de l’ordre, sont sous l’égide du pouvoir judiciaire. Il prend la forme d’un Tribunal Local qui s’occupe de régler les litiges liés à la planète sur laquelle il est établi. Les atmoports sont également soumis à la régulation du Tribunal Local. 
 
    Lorsqu’il est question d’assurer l’ordre interplanétaire, régler les litiges qui se produisent dans l’espace, la Voie Miguel Alcubierre, ou tout autre lieu non soumis à la régulation du Tribunal Local, le Tribunal Galactique intervient.  
 
    Le terme commun “vigile” s’applique aussi aux forces de l’ordre galactique, bien que leur dénomination correcte soit : Brigade de Maintien de la Paix Hors Sol, ou BMPHS.  
 
    Les branches du Tribunal Galactique sont découpées par bras, comme son voisin exécutif. Elles possèdent chacune leur propre organisation : Tribunal du Travail, Cour d’Assises, Tribunal de Premières Instances, Tribunal Interplanète, etc.(voir liste complète en annexe 2B). 
 
    Le pouvoir législatif se décline de la manière suivante : chaque planète établit ses propres lois, mais les lois générales sont votées par un Sénat Provincial. Il y en a cinq : un par bras galactique (Persée, Sagittaire, Écu-Croix, Règle et Orion, dont les membres représentent un groupement de planètes appelé “quartier”).  
 
    Le législateur de chaque bras galactique préside le Sénat Provincial qui lui est attribué. L’Assemblée des législateurs se tient une fois par constellation, sous la vigilance attentive de Rex Universalis. 
 
    Note : Le Consortium possède son propre Tribunal du Commerce. Le Cryptocosmos ne fait pas partie de la Nébosphère et n’est soumis à aucune loi. »
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    Crinière de plumes 
 
      
 
      
 
    Planète Amazonis, 23 Cancer 199 
 
      
 
    Je plaque le plaid par-dessus mon nez et ma bouche, mais ça ne suffit pas à me protéger des rafales de sable qui balayent Amazonis. Des grains font déjà crisser mes dents, et par deux fois, je dois faire une pause en attendant que mon œil chasse un grain de sable avec une larme.  
 
    Le long des allées de poussière ocre, le flot ininterrompu de touristes et de clients n’a pas l’air de s’en préoccuper. Ils portent tous une protection sur leur tête. Certains ressemblent à des hommes-insectes, d’autres à des apiculteurs, d’autres à des momies.  
 
    Vers le milieu de la journée, le vent se calme, les yeux, les nez et les bouches se découvrent. J’aperçois des visages d’espèces que je connais, d’autres que je ne connais pas. Certaines ressemblent toujours à des insectes, même sans leur protection. 
 
    Je m’extasie à chaque pas, et je ne sais plus où poser les yeux. Derrière une vitrine qui s’étale le long d’une rue entière, il y a une armée de paires de chaussures – des chaussures à talon, des sandales, des bottes, des ballerines, des escarpins, des sabots, et des noms de modèles dont je n’ai jamais entendu parler, de toutes les couleurs, textures, formes et tailles. De l’autre côté, un vendeur a installé un comptoir à l’extérieur. La brise fait danser des écharpes en soie que je ne pourrai jamais me permettre d’acheter de ma vie de fidèle.  
 
    Des dames élégantes caressent le tissu, glissent les écharpes sous leur menton, prennent des selfies et les partagent sur le galacnet. Devant un magasin informatique, deux enfants moglodis ont la nuque pliée en deux, le regard collé sur une tablette, et jouent à un jeu vidéo qui balance des projections holographiques dans tous les sens. Plus loin, un individu à la peau bleue et aux grands yeux ronds hésite entre deux paires de lunettes en faisant la moue devant un miroir. Je manque de percuter un humain en costume-cravate, qui parle tout seul en fixant le vide droit devant lui. Il doit avoir une de ces lentilles high-tech qui permettent d’afficher le contenu de sa tablette directement sur son œil. 
 
    Faire les boutiques en compagnie de Batsheeba et d’Alaska est plus agréable que je ne le pensais. Je connais – plus de loin que de près – les dernières tendances en matière de mode et de technologie, mais ma vie au temple est assez simple, et ça me va très bien. J’ai à peu près cinq tenues dans ma penderie, dont deux ou trois fuzans, j’ai une tablette et quelques bijoux cérémoniels.  
 
    J’ai. J’avais.  
 
    Je ne suis pas sûre de pouvoir les retrouver intacts… Mais ça n’a pas d’importance. Je suis vivante, les fidèles sont vivantes, c’est tout ce qui compte. 
 
    Je me surprends moi-même en essayant des vêtements excentriques sous les regards amusés d’Alaska et de Batsheeba. Mais je me garde bien de me laisser séduire par Amazonis. C’est vrai, j’ai besoin de quelques tenues de rechange et d’une nouvelle paire de bottes, mais ça n’ira pas plus loin : sur Magnus, je retrouverai mon fuzan traditionnel. De toute façon, je préfère ça plutôt que de perdre mon temps le matin, à me demander ce que vais porter. 
 
    Batsheeba stoppe net devant une enseigne qui n’a pas déployé de stand à l’extérieur. Au premier coup d’œil, je comprends que cette boutique-là n’est pas à la portée de ma bourse de fidèle – rien n’est à portée de ma bourse de fidèle, mais ici encore moins. Des robes de soirée scintillent sous les projecteurs de la vitrine. Il y a toutes les pierres les plus précieuses de la galaxie sur ces robes : diamant noir d’astéroïde, roche lunaire, verre, moldavite… je n’achèterai jamais ce type de robe, et je n’en ai pas envie, mais je dois reconnaître que je voudrais bien savoir ce que ça fait d’en porter une. 
 
    Batsheeba entre et nous fait signe de la suivre. À l’intérieur, c’est un ballet de mannequins d’espèces différentes, habillés de toutes les couleurs, textures, formes et styles possibles. Il y a une robe qui ressemble à une galaxie : une robe bouffante noire pour le centre, et des centaines de tiges lumineuses qui partent dans tous les sens. Dans un autre coin, une tenue grise paraît ennuyeuse, mais un spot de lumière noire s’allume de temps en temps pour révéler des motifs fluo. Une autre robe, un ensemble d’armatures métalliques qui soulignent les courbes du modèle, ne laisse aucune place à l’imagination et dévoile des sous-vêtements en sequins rouges. Les armatures se prolongent pour former un globe tout autour du mannequin et une auréole au-dessus de sa tête. Le tout ressemble au squelette d’une créature qui aurait avalé quelqu’un… c’est d’un mauvais goût. Qu’est-ce que Batsheeba et Alaska peuvent bien chercher dans cette boutique ? On dirait plutôt un atelier d’art. 
 
    Alaska piaille dans mon dos. 
 
    — J’ai trouvé ! 
 
    Elle examine une robe fourreau noire, recouverte de motifs en fil d’or. En m’approchant, je constate que les broderies représentent les douze constellations. La coupe est simple et complétée par une cape de soie de couleur bronze, qui souligne son élégance. Mais ce qui rend cette robe unique, c’est la coiffe sur le crâne du mannequin. C’est une tête de lion de la même couleur que la cape, avec deux crocs qui descendent le long des tempes, et une crinière de plumes qui explose dans un feu d’artifice de couleurs : ocre, sable, doré, blanc, safran, cuivre, ambre. 
 
    — Magnifique, souffle Batsheeba. Comment tu la trouves ? 
 
    Elle m’envoie son coude dans les côtes. Je crois qu’elle me pose la question à moi. 
 
    — … Moi ? Je, euh… c’est probablement la plus jolie robe que j’aie jamais vue. 
 
    — Parfait. Va l’essayer. 
 
    Mes yeux se fixent aux siens. Mon cerveau beugue. Elle a bien dit essayer ? Je suis partagée entre l’envie de rire et de m’enfuir en courant. Batsheeba ne peut pas être sérieuse. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Va l’essayer, si elle te va, on la fera ajuster avant de partir. 
 
    — Ajus–… hein ? Mais… 
 
    — Allez Ani, m’encourage Alaska. 
 
    C’est une blague. Elles sont en train de se ficher de moi. Après tout, je ne les connais pas, elles ont peut-être ce genre de sens de l’humour déplacé. J’essaie de rester ferme et de ne pas céder. 
 
    — Premièrement, je n’ai pas besoin de robe, et deuxièmement, elle doit valoir une fortune. 
 
    Pour prouver ce que j’avance, je m’approche pour lire le prix. 
 
    — Trois novas ! 
 
    J’ai crié de surprise. Je plaque mes mains sur ma bouche, sous les yeux outrés des clients et des vendeurs. Je répète en chuchotant : 
 
    — Trois novas… Vous avez perdu la tête ? 
 
    Batsheeba chasse l’air avec sa main. 
 
    — T’inquiète pas pour le prix. 
 
    — C’est hors de question. Je n’aurai même pas l’occasion de la porter ! 
 
    Alaska enroule son bras autour de mon cou, un sourire malicieux sur son visage candide, puis en consultant Batsheeba du regard, elle lance : 
 
    — Je peux lui dire ? 
 
    La seconde hoche la tête d’un air complice. Je ne suis pas certaine de saisir leur petit jeu, mais ça ne me dit rien qui vaille.  
 
    — Tu ne vas pas exactement sur la planète Magnus, mais sur l’exopalais de Dayan-Samë.  
 
    Je fronce les sourcils. 
 
    — L’exoquoi de Dayan-quoi ? 
 
    — L’exopalais de Dayan-Samë ! T’en as jamais entendu parler ? C’est le palais du législateur, une bulle en orbite autour de Magnus.  
 
    Je vois. Je ne m’intéresse pas du tout à la politique, ni aux élus, ni à leurs frasques et leurs manigances. Je sais à peine qui est à la tête de la dyarchie sur Atolla, alors l’exomachin de Dayan-truc, c’est hors de ma portée.  
 
    Alaska continue de s’extasier. 
 
    — C’est bientôt le 1er Lion, le législateur organise la plus grande fête de toute la galaxie. Tout le monde en parle, c’est partout sur le galacnet. Et pas seulement chez les politiques, les célébrités seront aussi au rendez-vous. C’est la soirée la plus importante après la remise des o’Stars. 
 
    Je n’écoute plus Alaska. J’ai buté sur ses premiers mots.  
 
    Le 1er Lion. 
 
    Nébularia.  
 
    Le premier Lion de l’an 200, ou l’anniversaire des deux-cents ans depuis l’arrivée des Nébuleuses. Je l’avais oublié. Comment ai-je pu l’oublier ? Je me sens coupable, mais je tempère. Le voyage dans l’espace m’a privée de toute notion de temps, de jour et d’heure. Ça n’empêche pas qu’une boule se forme dans ma gorge.  
 
    Avec les fidèles d’Atolla, nous préparons l’évènement depuis des constellations : des prières, des offrandes, un repas en plein air avec les habitants du hameau, un spectacle, une veillée jusqu’au lever du soleil. En temps normal, Nébularia est mon jour préféré, mais cette année, tout est différent. 
 
    Quand mon attention se recentre, c’est Batsheeba qui parle. 
 
    — J’ai entendu que Wilson Cliff et Anandee Djina sont déjà à Dayan-Samë. Ils sont tellement adorables tous les deux. Mais je n’ai pas aimé leur dernier film, franchement, on est presque en l’an 200, et tu crois qu’ils écriraient des rôles pour d’autres espèces que les humains ? J’ai seulement vu un moglodis, et c’était un rôle de Profane. Mais faut bien reconnaître que quatre-vingt-dix pour cent du film est tourné en zéro-G. Ils sont forts, Wilson et Anandee. Ils sont amis avec Claireborne, c’est vrai ça ? 
 
    Alaska hoche la tête. Batsheeba pointe son index vers moi.  
 
    — Et comme tu es considérée comme son invitée d’honneur, tu seras aussi à la soirée. 
 
    Je tourne la tête vers elle avec une lenteur appuyée. Je commence à croire que tout ça n’est pas une blague. Son invitée d’honneur. Le titre paraît alléchant, mais je ne sais pas si je dois m’en réjouir. J’ai l’impression d’avoir un pied dans deux mondes différents, et faire le grand écart risque vite d’être pénible. Ma place est dans un temple, avec Maiana, Dri et les fidèles, pas dans un palais, pas chez un législateur, ni à l’intérieur de cette robe. 
 
    Mais quinze minutes plus tard, je suis bouche bée comme une imbécile devant le miroir à trois pans. Je ne peux plus bouger, non seulement parce que la coiffe pèse une tonne, mais aussi parce que je n’en reviens pas de mon propre reflet. Mes longs cheveux noirs cascadent sur mes épaules et le long de ma poitrine, qui n’a pas l’habitude d’être mise en valeur. Je me sens un peu nue, mais la robe est assez élégante pour ne pas franchir la ligne vers le déplacé. Elle semble avoir été conçue pour moi, ses couleurs complémentent le teint de ma peau. La ravissante jeune femme de l’autre côté du miroir, c’est bien moi. Je m’imagine déjà repartir avec la robe, et je me gifle mentalement. 
 
    Je cligne des yeux comme si je sortais d’un rêve. Un beau rêve, mais un rêve quand même. Je retire la coiffe avec l’aide de la vendeuse. 
 
    — C’est trop. 
 
    — Ani, elle est parfaite pour toi, insiste Alaska. 
 
    — Je sais, elle me plaît, mais… trois nova. Je n’ai pas assez de glass de toute façon. 
 
    Batsheeba, qui essaie un chapeau haut de forme, fait « tss-tsk » entre ses dents. 
 
    — Je te l’ai dit, t’inquiète pas pour ça. Le législateur nous remboursera les frais. Tout ce qu’il veut, c’est que ses invités soient sur leur trente-et-un.  
 
    Je me demande quel type d’homme ce législateur peut bien être pour dépenser une fortune pour une robe que je vais porter un seul soir. Je trouve ça un peu superficiel. Mais après tout, ça colle plutôt bien avec son image de dandy de la politique qui vit sur sa propre planète et qui invite ses amis acteurs pour Nébularia. 
 
    Puis je me rappelle que ce dandy est aussi le bon samaritain qui accepte d’accueillir des réfugiées du Nébularium chez lui. Ce serait mal vu que je ne me plie pas aux règles… non ? 
 
    — Je crois que je n’ai pas le choix… 
 
    Batsheeba et Alaska approuvent dans un concert d’applaudissements et de « whoop whoop », puis rappellent la vendeuse, qui se met à mesurer chaque centimètre de mon corps. Il n’y a que quelques retouches à apporter, et la robe sera prête dans deux heures.  
 
    Plus tard, alors que je ne peux toujours pas croire que cette robe est à moi, nous nous dirigeons toutes les trois vers l’un des restaurants les plus proches, une installation en forme de pyramide. Arpenter les allées d’Amazonis nous a ouvert l’appétit. 
 
    Il y a plusieurs écrans sur le mur de la zone d’attente, et ils diffusent tous des journaux télévisés. Je garde les yeux rivés sur les images qui s’enchaînent, partagée entre l’envie de savoir ce qui est arrivé au temple et la peur de me retrouver face à des informations qui vont me tordre l’estomac. Personne autour de moi ne se doute de quoi que ce soit. Ces gens sont-ils au moins au courant de l’attaque du temple ? Est-ce qu’ils savent, mais s’en fichent ? Il y a trop de planètes dans la galaxie pour savoir ce qu’il se passe partout et tout le temps. Mais quand même, une attaque sur un temple du Nébularium… 
 
    Une table se libère, et toujours rien sur les écrans, même pas un bandeau d’informations secondaires. Je crois que c’est mieux comme ça.  
 
    J’ai l’agréable surprise de trouver des galettes de zukkenes et des bananes au caramel sur le menu. Le service est rapide, et je dévore le contenu de mon assiette pendant que Batsheeba et Alaska débattent de la meilleure trajectoire à suivre pour passer par toutes les boutiques qu’elles veulent encore visiter. 
 
    — À droite de chez Mégabulium, corrige Batsheeba. Là où il y avait le magasin de thé, avant. 
 
    — Comment ça, avant ? Maeka a fermé ?  
 
    — Oui, je te l’ai dit la dernière fois. 
 
    — Quand ? 
 
    — Tu fais exprès ou quoi ? On venait d’arriver sur Fibonacci. Il y avait une convention de skoroptères, on a dû attendre aux douanes pendant trois heures ! 
 
    — Ahhhhh… quand il y avait des turbulences et que Noush était malade ? 
 
    — Nan, ça, c’était sur Valhalla.  
 
    — Oh, exact. 
 
    — Je sais pas comment tu fais pour te souvenir de ton propre prénom. 
 
    — J’ai une mémoire de poisson rouge. 
 
    — Et pourtant tu te souviens de chacun de nos codes Nisca. 
 
    — J’ai une mémoire d’éléphant hyper sélective. 
 
    — Bref. Maeka a pris sa retraite et elle est partie sur Micronésia. 
 
    — Micronésia ! Eh ben, c’est qu’elle marchait bien sa boutique… va falloir qu’on en trouve une autre pour Cicero. 
 
    — Déjà fait, il m’a donné une liste. 
 
    Alaska déguste sa brioche en épluchant la croûte en premier, et Batsheeba peine à rassembler ses légumes, qui ressemblent à des petits pois rouges, sur sa fourchette. Je me décide à poser la question qui me taraude depuis que nous avons quitté la Maraudeuse ce matin. 
 
    — Pourquoi Cicero n’est pas venu avec nous ? 
 
    Batsheeba mâche consciencieusement sa bouchée avant de déglutir et de s’essuyer les lèvres avec sa serviette. Puis elle lance des regards autour de leur table. Quand elle reprend la parole, quelque chose s’est terni dans sa voix, et elle paraît choisir ses mots avec soin. 
 
    — Ani… loin de moi l’idée de te donner des leçons sur la galaxie, mais il y a des choses par ici qui ne sont pas aussi idylliques que sur Atolla. 
 
    Je n’aime pas ce qu’elle insinue. Je fais de mon mieux pour ne pas laisser sa remarque me contrarier, mais je me défends. 
 
    — Je suis éduquée au sein du temple. J’ai accès au galacnet, c’est pas comme si on était coupées du monde. 
 
    — Je m’en doute, mais les bases de données éducatives ne t’apprennent pas tout. Parfois, il faut voir les choses pour comprendre qu’elles existent.  
 
    Elle marque une pause, puis reprend, un ton moins fort : 
 
    — Les metakrysos ne sont pas vraiment les bienvenus dans certains endroits. 
 
    Je regarde autour de moi. Ça me paraît exagéré, il y a presque toutes les espèces de la galaxie sur Amazonis. Ça fait même partie de leur discours publicitaire. Je rétorque : 
 
    — La Lex Aequalis oblige les institutions à traiter toutes les espèces de la même façon. La suprématie humaine a été abolie après la Guerre de la Foi. 
 
    — Sur les textes numériques, oui. En réalité, moins. 
 
    — Il ne devrait pas se laisser faire, la loi est de son côté. Les marchands n’ont pas le droit de lui manquer de respect. 
 
    Batsheeba m’observe avec tendresse, mais il y a un poids sur son sourire que je ne comprends pas. Elle pose sa fourchette dans un tintement métallique. 
 
    — Sauf qu’on ne parle pas de manque de respect dans ce cas. 
 
    — Si ce sont des insultes ou de la violence, il faut aller voir les vigiles et dénoncer les… 
 
    — Ce ne sont pas non plus des insultes, m’interrompt-elle. Tu sais quoi, laisse tomber, j’ai pas envie de te bourrer la tête avec ces problèmes. Tout ce qui compte, c’est que tu sois vivante et en sécurité. Tu n’as pas besoin de savoir ce genre de trucs. 
 
    Il n’y a aucun sarcasme dans sa remarque, et elle a l’air sincère, mais j’ai du mal à digérer ça. Mon amour-propre en prend un coup, je déteste qu’on me considère comme une gamine juste parce que je suis une fidèle. Je vis dans un temple, pas dans une bulle, je peux écouter ce qu’elle a à dire. Alors que je m’apprête à poursuivre la discussion, c’est Alaska qui finit par lâcher le morceau. 
 
    — Les metakrysos sont chassés pour leur peau, Ani.  
 
    Je ne réponds rien. J’attends qu’elle m’explique, parce que je ne suis pas certaine d’avoir bien compris. Chassés ? C’est interdit de chasser dans la Voie lactée. Ni pour le plaisir, ni pour se nourrir. Cette pratique a pris fin avec l’Âge du Plastique, avec l’arrivée des Nébuleuses et l’abondance de nouvelles espèces végétales comestibles. Tuer est un acte barbare, et personne n’a le droit de décider de la vie d’une autre espèce, quelle qu’elle soit. 
 
    — Chassés ? 
 
    — Écorchés, si tu préfères. Vivants, bien sûr, pour conserver la fraîcheur des tissus, mais il y en a très peu qui s’en sortent, de toute façon. 
 
    — C’est bon, on a compris, intervient Batsheeba. 
 
    — Quoi ? Elle a le droit de savoir à quoi ressemble le monde aujourd’hui. 
 
    Les zébrures dorées sur la peau de Cicero… Leur beauté m’a frappée dès qu’il a pris mes mains dans les siennes. Les zukkenes se font lourds dans mon estomac. J’essaie de sonder le visage d’Alaska pour savoir si elle me fait une blague de mauvais goût, ou si c’est la monstrueuse vérité. Je chasse les images de chair à vif qui s’imposent dans mon esprit et dévisage Batsheeba en espérant qu’elle se mette à rire et à me pointer du doigt. 
 
    — C’est la vérité, marmonne-t-elle. 
 
    Je déglutis. 
 
    — Mais pourquoi ? Pourquoi leur peau ? 
 
    — Les motifs sur leur peau ont de la valeur. Pour certaines personnes, sur certaines planètes. 
 
    Alaska manque de s’étouffer. 
 
    — De la valeur ? Waouh, s’il y avait un concours d’euphémisme, tu gagnerais le premier prix avec les honneurs… 
 
    — Je vois pas en quoi c’est un euphémisme, c’est exactement le terme – 
 
    — Les riches se la font greffer sur leur peau à eux, corrige Alaska. C’est le nouveau tatouage à la mode. Il y en a qui ne s’en cachent même plus. C’est un génocide organisé, voilà ce que c’est. 
 
    — Alaska… 
 
    Batsheeba a l’air de plus en plus tendue. 
 
    — Je ne fais que citer les faits. 
 
    — Moins fort. On n’a pas besoin de partager ça avec toutes les tables autour.  
 
    Le silence qui suit est aussi poisseux qu’une grosse chaleur par temps de mousson. Je n’en reviens pas d’entendre des choses pareilles. Comment peut-on s’en prendre à quelqu’un comme Cicero ? Je ne le connais que depuis deux jours, mais il n’a jamais haussé la voix, fait preuve d’agressivité ou même prononcé un gros mot. Et quand bien même, s’il avait été un parfait salaud, ça ne justifierait pas le fait d’écorcher un être vivant pour un phénomène de mode. Comme ces barbares de l’Âge du Plastique qui massacraient des espèces entières pour porter leur fourrure… Rien que d’y penser, j’en ai la nausée. 
 
    Batsheeba engloutit le fond de sa tasse de café, marc y compris, avant de prendre son plateau par les poignées. 
 
    — Allez, on a encore des courses à faire. 
 
    Je montre mes doigts collants de caramel. 
 
    — Je vais me laver les mains. 
 
    — Ça marche, on se rejoint dehors. 
 
    J’ai beau me forcer à paraître indifférente, ce qu’a dit Alaska m’a bouleversée. Ça me laisse une sensation de malaise, une envie de retourner tout de suite sur Atolla. Là-bas, les négociants s’emportent parfois sur la place du Comptoir, mais ça ne va jamais plus loin que des discussions animées. Il y a bien quelques villageois qui boivent un verre de trop, des règlements de comptes et des drames familiaux. Mais les vigiles maintiennent la paix, et au hameau, tout le monde se connaît. Toutes les espèces cohabitent avec harmonie, grandes, petites, blanches, noires, vertes, bleues, multicolores, avec ou sans antennes, à deux pattes, à quatre pattes, huit pattes, avec ou sans poils. 
 
    Et maintenant… mon temple a été victime d’une attaque. Puis j’apprends que des êtres vivants sont sacrifiés au nom d’une mode grotesque. Un génocide organisé.  
 
    Elle a le droit de savoir à quoi ressemble le monde aujourd’hui.  
 
    J’en frissonne, et j’ai vraiment hâte de retrouver les fidèles, mon temple, et mon quotidien.  
 
    Alors que je rumine dans la file des toilettes, je reconnais la voix d’un homme de l’autre côté du panneau de toile rigide qui me sépare de la salle du restaurant.  
 
    C’est celle de Storm. 
 
    — … t’en as entendu parler ? 
 
    — Oui, mais c’est rien d’autre que des rumeurs. 
 
    Il semble en pleine discussion avec quelqu’un, mais je n’arrive pas à mettre de visage sur la voix de son interlocuteur. Il a un accent qui râpe les consonnes et enrobe les voyelles de miel. 
 
    — Je sais, mais j’ai besoin de réponses.  
 
    — Tout ce que tu vas obtenir des anciens, ce sont des histoires à dormir debout. 
 
    — Et s’il y avait un fond de vérité ? 
 
    — Ça fait vingt ans, Storm, s’il y avait la moindre vérité dans cette histoire, tu ne crois pas qu’on aurait fini par le savoir ? 
 
    Silence. Un bruit de couteau et de fourchette sur une assiette. C’est impoli d’écouter aux portes, mais je ne peux pas me résoudre à avancer dans la file. 
 
    — C’est juste que… je crois que je tiens une piste. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? 
 
    — J’en sais rien. Une intuition. 
 
    — Je te connais assez pour savoir que tu ne fonctionnes pas par intuition. 
 
    — Un boulot.  
 
    — Un boulot ? Miskīn, Storm, t’as un don pour te fourrer dans des situations… 
 
    — C’est pas ce que tu crois. On m’a embauché pour retrouver quelqu’un. Une jeune femme. 
 
    J’ai l’impression que mon sang se change en un seul bloc de glace. L’interlocuteur de Storm part d’un rire bruyant. 
 
    — Et tu penses que c’est elle ?  
 
    Il se remet à rire encore plus fort. Chaque expiration est un coup de poing dans mon estomac. 
 
    — Ça va, j’ai compris, tu me prends pour un idiot. Mais je vais quand même parler au vieux Ben. 
 
    — Comme tu veux. Mais reste prudent, tu risques d’attirer l’attention de… 
 
    Je sursaute quand quelqu’un qui ressemble à une sauterelle géante m’interpelle et se campe devant moi en désignant de son crochet la porte des toilettes. 
 
    — Vous comptez y aller ? Vous faites la queue pour femelle, mâle, ou non-binaire ? me demande-t-elle. 
 
    — Femelle. Oui, j’y vais, merci. 
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    Rex Universalis 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    « À la fin de l’Âge du Plastique, l’intelligence artificielle fait partie du quotidien des habitants de la Terre, mais l’État ultrareligieux n’autorise pas son utilisation dans le domaine gouvernemental et militaire.  
 
    En revanche, suite à l’expansion de la vie, et par conséquent du pouvoir à travers la Voie lactée, une question plus complexe se pose : comment assurer une paix globale sous le Nébularium et éviter de reproduire les erreurs commises sur Terre ? 
 
    Rex Universalis est un programme développé dans un premier temps par un groupe anonyme de codeurs, avant d’être rapidement récupéré par le Nébularium. Des milliers d’années d’histoire humaine, gouvernements, royautés, démocraties, dictatures, décisions, impacts, leçons, sont inscrits dans le programme de Rex Universalis.  
 
    Son rôle est d’apporter l’approbation finale aux décisions des pouvoirs exécutifs, judiciaires et législatifs, dans une connaissance de cause absolue. La mémoire infaillible du programme assure la mise en place des mesures les plus justes, logiques et efficaces. 
 
    Le 16 Capricorne 48 est le jour du lancement officiel de Rex Universalis. À ce jour, le programme est toujours hébergé autour de l’étoile Bradbury. L’étoile-ordinateur est nommée ainsi en l’honneur de l’écrivain Robert J. Bradbury, l’inventeur du “cerveau Matriochka”, une agglomération de sphères de Dyson qui permettent de prélever l’énergie directe produite par l’étoile, et de l’utiliser pour alimenter l’intelligence artificielle et ses serveurs (voir schéma annexe 3). »
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    Aurore astrale et cosmoptères 
 
      
 
      
 
    Atmoport de la planète Magnus, 24 Cancer 199 
 
      
 
    — Ani. 
 
    J’ouvre un œil, puis l’autre. Mes paupières rechignent, comme si elles étaient aimantées. Je crois qu’il me faudra une force surhumaine pour les décoller. Je pousse un grognement de protestation. C’est déjà l’heure de se lever ? Juste cinq minutes de plus, c’est tout ce que je demande.  
 
    — Ani, chuchote encore Batsheeba, accroupie près de mon matelas.  
 
    — Mmmh… 
 
    — Tu pourras te rendormir après, mais il faut vraiment que tu viennes voir ça. 
 
    Intriguée, je lève un sourcil.  
 
    — Voir quoi ? 
 
    — Il y a une aurore astrale. Tu ne peux pas rater ça. 
 
    Batsheeba se relève et me fait signe de la suivre. J’enfile un gilet douillet avant de m’extirper de mon édredon. La Maraudeuse dort encore, je le sens, parce que son métabolisme est ralenti et qu’il fait frais dans l’habitacle. 
 
    Je suis Batsheeba dans le couloir qui mène à la cabine principale. L’excitation se met à bouillonner dans mes veines. Bien sûr, j’ai entendu parler des aurores astrales. C’est un phénomène rare qui se produit quand la concentration de Nébuleuses, pour une raison inconnue, dépasse les seuils habituels et rend les particules visibles à l’œil nu.  
 
    Dans la cabine, l’équipage au complet est rassemblé devant la surface transparente du cockpit. Storm nous a fait don de sa présence, et même Noush est sorti de son recoin sombre. Pour la première fois, je peux distinguer les couleurs de sa fourrure, des rayures pourpres et aigue-marine si duveteuses qu’elles m’invitent à y passer les mains et y enfouir mon visage. Mais quand je croise le regard du mola-mola, je me souviens que terminer dans son gosier ne fait pas partie de mes plans de la journée. 
 
    Puis je pose les yeux sur la plus belle chose que j’ai vue de ma vie entière. 
 
    À travers l’épia du cockpit, un nuage glisse dans un vent qui n’existe pas. Il est rose comme un lait-fraise, cotonneux comme une barbe à papa, vaporeux comme l’écume des vagues. L’aurore astrale s’enveloppe autour de la Maraudeuse comme une robe en mousseline autour d’une danseuse. La scène est légère, gracieuse, joueuse, presque sensuelle. Des pans entiers se dissipent pour réapparaître plus loin, s’embrassent et se déchirent dans une chorégraphie qui semble ralentir le temps.  
 
    Dans le cockpit, nos visages sont surlignés par une lueur rose. Je suis soudain très consciente de l’énergie qui nous relie, tous ensemble. Je la connais bien, c’est la même énergie que je ressens quand je prie avec les fidèles. Ce moment est sacré, il nous unit par un lien, quelque chose qui dépasse nos pensées, nos origines, nos différences. 
 
    Puis je les vois. Au cœur de cette bulle moelleuse, des cosmoptères papillonnent.  
 
    Je ne peux pas m’empêcher de les fixer bêtement, la bouche ouverte. Plus rares encore que les aurores astrales, les cosmoptères ne se montrent presque jamais, à tel point que leur existence fait l’objet de débats à travers la galaxie. Mais ils existent bel et bien, j’en ai la preuve juste sous mon nez. 
 
    Ils ressemblent à des dragons de l’espace, des êtres fluides et anguleux aux ailes si fines que je peux voir à travers. C’est la seule forme de vie qui n’est pas basée sur le carbone, la seule espèce qui s’est développée dans l’hydrogène et l’hélium du plasma interstellaire. Leur couleur est difficile à décrire : une sorte de bleu presque blanc, irisé, doublé d’un voile de lumière pure – comme des éclairs dans un ciel noir. 
 
    J’ai beau savoir que le froid et l’absence d’air en dehors du vaisseau peuvent m’anéantir en quelques secondes, j’ai envie de caresser le nuage, de me plonger dans sa fausse épaisseur, de m’y faire un nid et de m’y endormir. J’ai envie d’effleurer les ailes des cosmoptères et de les chevaucher. Et puis, je me rappelle que parfois, les plus belles choses le sont seulement quand elles ignorent qu’elles le sont, et que personne ne vient les perturber. 
 
    Le silence complet règne dans le cockpit. La Maraudeuse s’est réveillée, mais elle retient sa respiration. Je suis incapable de mesurer le temps qui s’est écoulé, l’aurore astrale a tout aussi bien pu durer quelques minutes ou une heure, tout ce que je sais, c’est que quand il s’arrête, je reste muette. Personne ne dit rien. Nous n’avons pas besoin de dire quoi que ce soit. On ne parle pas d’un moment comme celui-ci, on le vit. 
 
    De retour dans ma cabine, je m’assois en tailleur sur mon édredon. Je n’ai pas trouvé le temps de prier depuis que je suis à bord de la Maraudeuse, et l’instant me semble parfait. Je pose une main sur mon abdomen et l’autre sur ma poitrine, puis j’invoque l’énergie des Nébuleuses. Mes doigts se mettent à picoter et à irradier une chaleur réconfortante. Je visualise les particules autour de moi et je me laisse bercer par leur présence rassurante.  
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Le petit-déjeuner se déroule dans le calme ce matin : malgré un ou deux poils de Popoki par-ci par-là, je dévore les galettes d’yr, des algues bleues riches en protéines, accompagnées d’une gelée à la bergamote et d’une purée de carottes au caramel, sous l’œil insistant de Noush.  
 
    Je commence à prendre mes marques à bord de la Maraudeuse. Ma brosse à dents est accrochée comme celles des autres dans la salle de bain, et Batsheeba a collé une étiquette à mon nom sur la porte de ma cabine (surtout pour éviter que je ne me trompe encore). Hier, j’ai battu cinq fois Cicero à la bataille spatiale, et Alaska et moi avons passé trois heures à poster des vidéos sur plik-plok. 
 
    Le vaisseau a quelque chose d’intime, presque familial. Je suis triste de le laisser derrière moi, mais je suis soulagée de ne plus avoir à me demander si je finirai un jour ou l’autre dans l’estomac de Noush.  
 
    L’équipage discute de l’approche de Nébularia, visualise la décoration grandiose de l’exopalais de Dayan-Samë et imagine la liste des invités. Storm, lui, se fait remarquer encore une fois par son absence.  
 
    Alaska insiste pour coiffer mes cheveux emmêlés, bien que je ne voie pas en quoi mon éternel chignon lâche pose problème. Si je ne suis pas au niveau des standards du législateur, pourquoi est-ce qu’il s’embête à héberger les fidèles ? Ce n’est pas comme si notre esthétique était intéressante. Son sens de l’hospitalité n’est peut-être qu’un coup de publicité. Plus j’essaie de le comprendre, plus il descend dans mon estime. Je grimace à l’idée de le rencontrer. À en juger par sa tendance à compenser par le luxe et la grandeur, je me demande ce qu’il cache. Peut-être qu’il transpire abondamment des mains, ou qu’il souffre d’aérophagie. 
 
    Quand Alaska a terminé de tirer sur chaque centimètre de mon cuir chevelu, je découvre le résultat dans un miroir. Elle est douée. C’est un labyrinthe de nattes qui va me prendre une éternité à défaire, mais mes lèvres s’étirent toutes seules et je rougis. Je me trouve jolie.  
 
    Ma première pensée est pour Dri. J’ai hâte de lui montrer, et je suis sûre que ça va lui plaire. Elle adore les nattes, et je m’imagine déjà tresser ses cheveux pour la cérémonie de Nébularia. Ensuite, j’observe mon tatouage : il est presque guéri, la peau croûtée laisse place par endroits à l’encre bleu ciel du symbole du Nébularium. 
 
    Je mets une chemise blanche à col Claudine, un pull-over moutarde, et un pantalon beige près du corps. C’est simple, mais élégant. Une tenue qui dit « merci monsieur le législateur pour votre accueil » et aussi « je ne suis pas intéressée par vos excentricités, merci ».  
 
    Je ressemble à une jeune femme de bonne naissance, celles qui ont la chance d’avoir un nom de famille. Mais je suis juste Ani. Aniata, fidèle du Nébularium au temple d’Atolla. Je n’ai ni nom de famille, ni titre, ni argent, ni histoire, et tout ce que je veux, c’est retrouver ma vie d’avant. 
 
    Avant de quitter le vaisseau, je rassemble mes affaires dans ma cabine. Cicero m’a déniché une petite valise en tissu, dans laquelle je fourre mes deux autres tenues, puis mon fuzan – ou du moins, les lambeaux qu’il en reste et que Popoki a quand même pris soin de laver et de repriser. Sur Atolla, on jette rarement ; avec un peu de tissu en plus, j’en ferai un fuzan tout neuf. 
 
    En sortant, je lance un dernier coup d’œil à la disposition des cabines, qui a encore changé. La mienne se trouve maintenant tout au fond, à côté de celle de Batsheeba. Le coin de ma bouche forme un demi-sourire. Ce sont parfois les choses les moins idéales qui nous manquent le plus quand on quitte un endroit. 
 
    Alors que je longe les parois organiques de la Maraudeuse, je sursaute quand la porte de la cabine de Storm s’ouvre d’elle-même. D’instinct, je serre les poings le long de mon corps, craignant d’avoir appuyé par mégarde sur la surface interactive et déclenché moi-même l’ouverture. Mais je ne me suis même pas approchée, je marchais plutôt vers le côté opposé en espérant justement éviter le chemin de Storm. 
 
    Immobile, je me décide à pencher le cou en avant pour scruter l’intérieur de la cabine. Mon cœur s’est mis à battre, mon corps plus que conscient de la curiosité qui me démange. Je me trouve là, les yeux grands ouverts, prise en étau entre la pulsion qui me pousse à jeter un coup d’œil et mon éducation qui me souffle à l’oreille que je n’en ai pas le droit. Un ange et un démon se chamaillent sur mes épaules. 
 
    La conversation que j’ai entendue par hasard sur Amazonis entre Storm et son mystérieux interlocuteur me revient en mémoire. Je l’avais rangée avec soin dans un recoin de mon cerveau en espérant l’oublier. Je ne veux pas perdre mon temps avec lui, il n’en vaut pas la peine. Il est malpoli, froid, bizarre, et ses occupations sont franchement douteuses. 
 
    Mais l’ange capitule. Il avait perdu d’avance, je suis trop curieuse pour faire demi-tour. J’abandonne ma valise au milieu du couloir et fais un pas vers la cabine béante. Elle est identique à l’image qui me reste en mémoire après mon escapade nocturne d’il y a deux nuits : un capharnaüm dans lequel les livres règnent en maîtres. Il y en a tellement que je me demande comment Storm peut bien trouver un endroit où dormir. Peut-être qu’il se sert d’un livre en guise d’oreiller, et d’une dizaine d’autres en guise d’édredon ?  
 
    L’odeur du papier me colle au nez. Est-ce que Storm et ses vêtements sentent les livres ? Le fait que je me pose cette question me fait froncer les sourcils. Je divague. Je me fiche qu’il sente les livres ou la rose ou le sable et les pins. Il pourrait sentir comme un siphon de douche, ça ne me ferait ni chaud ni froid. 
 
    Je laisse mon regard couler sur l’étagère murale en lisant les titres sur les tranches. Je n’en connais aucun, mais quelque chose me perturbe – leur thème. Ce sont des ouvrages de science. J’ai étudié la science enseignée par le Nébularium, je devrais reconnaître ces titres, mais ce n’est pas le cas. En plus d’être des livres anciens – tout en papier, couverture, encre et odeur studieuse – pas un seul d’entre eux ne m’évoque quoi que ce soit. 
 
    Une fois ma fascination passée, un doute commence à me ronger. Ces livres ne font pas partie de la liste des ouvrages autorisés par le Nébularium. Comment Storm a-t-il bien pu se les procurer ? Est-ce qu’il a seulement le droit de les garder ? Alors, une idée se tapit dans mon esprit, plus déroutante encore que le doute.  
 
    La cabine de Storm déborde d’ouvrages interdits.  
 
    Que je le veuille ou non, c’est un fait. Or, la dernière fois que ces mêmes ouvrages ont été rassemblés, c’était pendant la Guerre de la Foi. Par les Profanes. 
 
    Je lève les yeux en l’air en ricanant intérieurement de ma propre pensée. La Guerre de la Foi date d’il y a presque soixante-dix ans, et les Profanes ont été vaincus, leurs organisations dissoutes, leurs bastions démantelés, leurs plans sinistres réduits en poussière. Il doit y avoir une raison rationnelle derrière le bataillon de livres qui occupe la cabine de Storm. Après tout, j’ignore tout de ses activités et de celles de son équipage, il peut très bien être chargé de collecter des ouvrages interdits pour s’en débarrasser.  
 
    Et les autres livres à bord de la Maraudeuse ? Ce sont aussi des ouvrages interdits ? Je fais un pas en arrière ; ce n’est pas mon problème. Dans moins d’une heure, je vais débarquer sur l’exopalais de Dayan-Samë et retrouver un semblant de normalité. Je ne reverrai probablement plus jamais Storm, les Nébuleuses soient louées.  
 
    Mais avant de quitter la cabine, ma curiosité est happée par un livre qui ne ressemble pas à tous les autres. Au lieu d’une couverture colorée et attrayante, au lieu du sourire aux dents blanches de l’auteur sur sa photographie, le livre est enveloppé dans un papier-carton gris sans artifice et aux lettres ennuyeuses. Je reconnais son titre : Traité sur les Nébuleuses, par Tabio d’Anguise. Je l’ai d’ailleurs lu moi-même, il fait partie de la bibliothèque numérique du temple. Mais cet exemplaire ressemble plutôt à un manuscrit avant publication ou à un premier jet en cours de correction. D’un doigt prudent, je soulève la couverture, comme si elle risquait à tout moment de déclencher une alarme et un gyrophare rouge. 
 
    La première page ne correspond pas au Traité sur les Nébuleuses. C’est une feuille volante qui a été glissée là, et elle est recouverte de pattes de mouches. À en juger par le stylo qui traîne sur l’édredon à côté du manuscrit, ces pattes de mouches sont l’écriture de Storm. 
 
    Et la feuille de papier, c’est une lettre. 
 
      
 
    Ma Kataï, 
 
      
 
    J’aimerais tellement que tu sois là. J’aimerais entendre ta voix, entendre tes conseils. Je suis perdu. Je suis sûr qu’avec toi à mes côtés, la situation paraîtrait beaucoup plus simple. Tu me dirais à quel point je suis un idiot, et tu me montrerais la voie à suivre comme si elle était évidente. Tu irais te servir un chocolat chaud sans penser à m’en proposer, mais je ne t’en voudrais pas. Pas cette fois. Cette fois, je te laisserais même ma part de brownie. Je m’en rends compte aujourd’hui (et j’imagine déjà ton expression satisfaite) que tu as toujours eu raison. Toujours. Mais j’étais trop orgueilleux pour m’en rendre compte. Tu me disais que… 
 
      
 
    — Ani ! 
 
    Je suis certaine que mon cœur vient tout juste d’être pulvérisé dans ma poitrine. La sensation m’arrache aux mots de Storm et me plante avec violence dans l’atmosphère encombrée de sa cabine. Les livres prennent vie, ils m’observent et me désapprouvent du haut de leurs étagères. 
 
    La voix de Batsheeba vient de la cabine principale. Je referme le manuscrit dans un silence digne de l’espace interstellaire avant de filer dans le couloir sur la pointe des pieds. Là, je libère tout l’air de mes poumons, puis j’inspire en pressant mes doigts contre mes pommettes que je sens déjà rougir. 
 
    — J’arrive ! 
 
    Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il vient de se passer. Je prends un air nonchalant et anéantis les questions qui tourbillonnent dans ma tête. Elles ne me servent à rien. Je ne peux pas y répondre. Pas maintenant.  
 
    Peut-être même jamais. 
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    Le manuscrit inachevé 
 
      
 
      
 
    Extrait du Traité sur les Nébuleuses 
 
    Par Tabio d’Anguise 
 
    Éditions Nébularium, 155 – réédition de 180 
 
      
 
    Texte sans correction comportant les notes manuscrites de  
 
    Tabio d’Anguise 
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    Fin de texte. Page déchirée. 
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    L’exopalais de Dayan-Samë 
 
      
 
      
 
    C’est donc ça, un exopalais.  
 
    Alors que la Maraudeuse s’approche du port d’amarrage, mon front est collé contre l’épia, qui m’offre une vue grandiose sur Dayan-Samë. De loin, on dirait une bulle de savon. Une bulle suspendue en orbite, incapable de s’envoler, prisonnière de la force gravitationnelle de Magnus. À l’intérieur de la sphère d’épia, comme une miniature dans une boule à neige, il y a un palais bien réel, tout droit sorti d’un livre d’Histoire sur l’Âge du Plastique. Je dois reconnaître que c’est impressionnant. Et bien que je me sois posé la question, je ne doute plus que le palais est assez grand pour accueillir toutes les fidèles sous son toit, en plus des invités à la soirée de Nébularia.  
 
    Le port d’amarrage mène à un vaste escalier – encore plus interminable que celui du temple – large à sa base et plus étroit au sommet. Les extrémités des rampes s’enroulent comme des serpents endormis, et leurs écailles irisées reflètent la lumière de Géant, le soleil de ce système. Une arche immense, qui marque l’entrée officielle du palais, donne sur une cour intérieure parsemée de petits carrés de fleurs rouge-carmin, corail et safran, les couleurs de la constellation du Lion.  
 
    Le palais est en forme de U, ponctué de colonnes, de frontons et d’arcades. Deux tourelles concluent les branches du U. Il y a de l’or et de la nacre partout, ça brille, c’est royal, ça hurle « luxe » et « aristocratie ». Ça ne me fait ni chaud ni froid. La seule touche que j’apprécie, ce sont les balcons tout autour de la structure. Ils sont envahis par des plantes vertes et des tonnelles, ils me donnent envie de m’y installer pour siroter une limonade et lire un livre. 
 
    Au centre du U, il y a un bâtiment circulaire recouvert d’une armature de métal et d’un dôme transparent. Batsheeba me l’a expliqué tout à l’heure, ce n’est pas de l’épia, mais bien du verre, ce qui fait du dôme de Dayan-Samë la structure la plus coûteuse de toute la galaxie, et classe son propriétaire dans la liste des riches les plus riches. À ce niveau-là, il doit y avoir plus que des mains moites et de l’aérophagie à compenser. 
 
    Derrière le palais, je vois un bout de forêt, un lac, un potager, un terrain de cricket – un sport dont je n’avais jamais entendu parler avant aujourd’hui – et quelques chemins de promenade. Et sous toute cette surface, sous les pierres du palais et la verdure des jardins, dans la partie basse de la sphère, l’épia expose la mécanique de l’exopalais : un générateur de gravité, un générateur d’atmosphère et un régulateur de saisons. 
 
    Il y a un soubresaut quand la bouche du port d’amarrage se ventouse à la Maraudeuse, qui est parcourue d’une sorte de frisson. Je crois qu’elle n’apprécie pas la sensation. D’ailleurs, ce n’est pas une ventouse à proprement parler, parce qu’il n’y a pas d’air dans l’espace, mais la forme de l’anneau d’amarrage me fait penser à une ventouse, et pas n’importe laquelle. Celle dont on se sert pour déboucher les toilettes.  
 
    — Damn, souffle Batsheeba. Regarde-moi tout ce monde. 
 
    Sur le débarcadère du port, un tapis doré a été déroulé, et un régiment d’individus forment deux lignes parfaites de chaque côté. Ils sont d’espèces et de sexes variés, mais portent tous le même uniforme – un pantalon blanc, une chemise blanche, une veste sans manches aux épaulettes, boutonnières et passementeries tout aussi dorés que le tapis, et, si leurs pieds le leur permettent, des chaussures noires cirées. 
 
    Alaska, qui a quitté son poste de pilote pour venir espionner à travers l’épia, siffle. 
 
    — Tu dois être une sacrée invitée d’honneur… 
 
    — Noush. 
 
    Je me fiche bien d’être accueillie comme une reine, tout ce que je veux, c’est retrouver Maiana, Andria et les fidèles. Je veux des réponses à mes questions. Je veux reprendre mon quotidien. Mais il n’empêche qu’une partie de moi se réjouit que ce cortège, cette pompe et cet or scintillant me soient destinés à moi. 
 
    — Bon, fait Batsheeba en se tournant vers moi.  
 
    Et tout à coup, elle qui a toujours eu le mot facile et la langue libre, ne paraît plus savoir quoi dire. Je prends les devants pour lui éviter l’embarras. 
 
    — Merci pour tout. 
 
    — C’était un plaisir de t’avoir à bord.  
 
    — Plaisir partagé. 
 
    C’est bref, mais suffisant. À ce moment précis, nous comprenons toutes les deux que si les circonstances avaient été différentes, j’aurais été la bienvenue au sein de l’équipage de la Maraudeuse, à long terme. C’est une sensation pesante, comme le souvenir d’un temps qui n’a jamais existé, comme si j’éprouvais de la nostalgie pour une vie qui n’est pas la mienne. 
 
    J’adresse un sourire à Alaska et ses cheveux roses, et je la remercie. Elle me serre dans ses bras, qui sont bien plus forts qu’ils n’en ont l’air. 
 
    — Prends soin de toi, me dit-elle. 
 
    Popoki se frotte à mes jambes pour me laisser un petit souvenir de lui : quelques poils beiges sur mon pantalon. Je me penche pour le gratouiller sous le menton. 
 
    — Merci pour les repas. 
 
    Il ronronne. Je me relève, puis Cicero enveloppe mes mains dans les siennes, et une vague de miel et de sérénité se répand jusqu’au bout de mes doigts de pieds. Ses mains trois fois plus grandes que les miennes et sa présence apaisante vont me manquer. Il ne dit pas un mot, et moi non plus. Il n’y a rien à dire, nos peaux connectées communiquent entre elles. 
 
    Enfin, je lance un œil incertain au tas de fourrure pourpre et aigue-marine du mola-mola. Par pitié, faites que je ne sois pas obligée de lui faire un câlin. 
 
    — Noush ? dis-je. 
 
    — Noush. 
 
    Ouf. Et c’est tout. Storm a déjà rejoint l’exopalais en atmobordeur, ce qui m’évite d’avoir à lui dire adieu. 
 
    Je prends ma valise en tissu et me poste devant le sas de la Maraudeuse. Batsheeba l’actionne pour moi, et après l’avoir franchi, je m’avance sur la rampe de débarquement. 
 
    À la seconde où je pose le pied sur le tapis doré, la cohorte de personnel – employés, valets, domestiques, je ne suis pas trop sûre de leur titre – abaisse la tête comme un seul individu. L’un d’eux, qui conclut la ligne de droite, m’aborde avec un sourire de vendeur de vaisseaux. À en juger par l’écorce qui lui fait office de peau, c’est un sylvanère. 
 
    — Milady, bienvenue sur l’exopalais de Dayan-Samë. Me permettez-vous de scanner votre Nisca ? 
 
    Je hoche la tête et présente mon poignet droit. L’employé y approche son lecteur, qui émet un bip familier. Quelques secondes s’écoulent, pendant lesquelles le sylvanère fait défiler mon dossier sous ses yeux inquisiteurs. Puis il me remercie avant de me faire signe de poursuivre. 
 
    Je deviens tout à coup très consciente de moi-même, de ma présence et de chacun de mes gestes. Je me mets à marcher le long du tapis avec un malaise absolu. Il est si long, si doré. Il y a tellement de domestiques. Tellement d’yeux sur moi et sur ma valise. J’ai envie de courir pour abréger ma gêne. Pourquoi ce fichu tapis est-il si long ? 
 
    Alors que j’arrive au bout du couloir de costumes, je vois enfin une personne. Non, deux personnes. Mais la deuxième s’efface derrière la première, comme une ombre ou un fantôme. Il y a un humain, un mâle, qui porte un ensemble aussi noir que ceux des domestiques sont blancs – une veste brodée d’or qui lui tombe aux jusqu’aux genoux, et laisse apparaître une chemise à jabot sous son menton et des cuissardes à ses pieds. Il a pris une posture nonchalante, les bras dans le dos et son poids sur une jambe. 
 
    Quand je distingue son visage, je manque de m’arrêter en plein milieu du tapis, les bras ballants. C’est lui, le législateur ? J’oublie les mains suintantes. J’oublie l’aérophagie. Il est beaucoup plus jeune que je le ne pensais, et surtout – surtout – il est… beau. Une peau pâle, deux yeux gris clair, un sourire fier et une épaisse chevelure blanche. Il irradie le charisme, l’assurance et le charme. 
 
    L’image de Gramillia fait irruption dans mes pensées. Je la vois dans le jardin du temple, à prendre plus soin de ses hortensias que d’elle-même. Elle travaille la terre, un serre-tête pour retenir sa tignasse rousse. Méfie-toi des politiques, ils cherchent toujours les ennuis, et en général, les ennuis les trouvent. Gramillia ne sera pas ravie d’être hébergée chez le législateur. Le mot « ennuis » est écrit en majuscules sur son front. 
 
    L’ombre derrière lui, c’est Storm. L’expression sur son visage contraste tellement avec celle du législateur que j’en ai le tournis. Ses yeux lancent des éclairs, mais au lieu d’électricité ils crachent des éclairs de glace. Je décide de l’ignorer. 
 
    — Lady Aniata, bienvenue sur Dayan-Samë, dit le législateur. 
 
    Une voix sombre et lumineuse à la fois, une voix qui peut vous emmener dans les recoins les plus lointains de l’univers en un seul mot. Une voix droite comme un i, mais ronde comme une écriture cursive. 
 
    Il décroise les bras dans son dos, et j’en profite pour regarder ses mains : des doigts fins et longs, aucune cicatrice, pas un seul grain de beauté. Des ongles propres et élégants. Pas de blessure, pas de coupure, pas d’égratignure. Les mains de marbre d’une statue de maître sculpteur. Ça peut vouloir dire deux choses : soit que cet homme prend plaisir à soigner sa présentation, soit qu’il fait faire le travail ingrat par quelqu’un d’autre. 
 
    — Je suis Thoran Claireborne, le législateur du bras de Persée.  
 
    C’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui a un nom de famille. Le rouge me monte aux joues et s’étend à tout mon visage quand sa main enlace mes doigts dans une sorte de baisemain sans baiser, d’une poigne trop douce pour être ferme, mais trop ferme pour être douce. 
 
    — Je suis Ani, fidèle d’Atolla. Merci pour votre accueil 
 
    Je lui offre un sourire que je force d’abord, mais qui devient sincère. 
 
    — Tout le plaisir est pour moi. Veuillez considérer l’exopalais comme votre propre résidence. Vos besoins seront comblés à toute heure du jour ou de la nuit. 
 
    Oh. Vraiment ? Derrière Thoran Claireborne, un Storm crispé patiente sans même nous gratifier de son attention. Je remarque une autre personne derrière Storm. Je ne me suis pas trompée : il y avait bien une ombre et un fantôme.  
 
    Le fantôme, c’est une theluji. Je reconnais sa présence si vaporeuse qu’on l’oublie presque, la blancheur de neige de sa peau, ses longs cheveux nattés qui lui descendent jusqu’aux chevilles, et ses iris de la même couleur que les sables blancs d’Atolla. 
 
    Le législateur poursuit, sans rompre le contact visuel avec moi. 
 
    — Myoko sera votre domestique personnelle. Elle veillera à votre bien-être et vous escortera dans vos déplacements. 
 
    Les nattes de la theluji glissent autour de son visage quand elle incline la tête pour me saluer. 
 
    Mais je ne m’intéresse pas à la logistique de mon séjour, parce que j’ai autre chose en tête. Est-ce que c’est manquer de respect que de demander des nouvelles des fidèles à peine arrivée ? Ça va à l’encontre de l’étiquette ? Est-ce qu’il y a seulement une étiquette ? Les questions trépignent sur ma langue. 
 
    Je baragouine d’une petite voix qui n’en peut plus de ravaler son anxiété : 
 
    — Monsieur Claireborne, excusez-moi, si vous me permettez, je ne voudrais pas me montrer impolie, mais savez-vous si mes consœurs fidèles sont déjà arrivées ? 
 
    Sans se défaire du demi-sourire qui arrondit le coin de sa bouche, le législateur m’observe avec un regard soutenu, comme s’il se demandait pour qui je me prends, à poser des questions sans en avoir été invitée. Mais ses yeux gris se plissent avec bienveillance. 
 
    — J’imagine que vous avez à cœur de savoir comment elles se portent. Malheureusement, le devoir m’appelle, mais je vous propose de vous joindre à ma table ce soir. Je me ferai un plaisir de vous transmettre toutes les informations dont vous aurez besoin. 
 
    Je serre les dents de frustration. Je ne demande quand même pas une lune. Qu’est-ce qui peut bien empêcher Storm et Thoran de me donner une réponse claire, une fois pour toutes ? Un simple « oui, elles sont arrivées » ou un « non, elles ne sont pas arrivées », c’est trop compliqué à prononcer ?  
 
    Le sourire bien courtois que je placarde de force sur ma bouche semble donner le change. Je me dirige vers le palais à la suite de Myoko, sans prendre congé de Storm ni du législateur. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Quand Myoko pousse deux grandes portes en bois sculpté, je découvre une suite qui suinte le luxe. En plein milieu du salon, le jet d’eau d’une fontaine en bronze danse en produisant des clapotis relaxants. De longues draperies bleu nuit pendent du haut plafond et encadrent des baies d’épia qui offrent une vue sur le dôme de verre. Un énorme chandelier fait de globes agglomérés les uns aux autres projette une lumière dorée sur les murs, dont les tapisseries représentent chacune une constellation du calendrier. Un lit à baldaquin si grand qu’il pourrait accueillir quatre personnes trône au beau milieu d’une chambre, plus vaste que la Maraudeuse tout entière. Des bibelots en verre et en or massif pullulent sur toutes les surfaces disponibles. Même les meubles ont l’air de me narguer avec leurs dorures et leur velours. 
 
    Je ne suis pas habituée au luxe. Je ne suis habituée à rien d’autre qu’au temple, que je n’ai pas quitté depuis le jour où j’y ai atterri. De toute façon, mon statut de fidèle veut que je choisisse une vie modeste, ce que j’accepte avec plaisir. L’existence des Nébuleuses suffit à m’inspirer un quotidien fait de plénitude et de bonheurs simples. 
 
    — Puis-je vous proposer de vous aider à défaire vos bagages ? 
 
    Je sursaute. J’avais oublié la theluji. Sa voix chante les voyelles et porte à peine plus que le murmure de la fontaine. Elle dépose ma valise à côté du lit. Là, elle me toise de sa grande silhouette blanche – elle porte le même uniforme blanc que les autres domestiques, qui la rend encore plus pâle – avec une expression sans émotions, infusée d’un sens du devoir spontané. 
 
    — Non, je vous remercie. Ce n’est pas la peine, je n’ai que deux tenues. 
 
    À ce moment, un nouveau domestique apparaît dans l’embrasure de la porte. Il est tout rouge, et semble avoir parcouru l’exopalais dans toute sa longueur. En courant.  
 
    — Miss… je dois… vous donner ceci. 
 
    Parler ou respirer, il n’a pas l’air de savoir choisir. Puis il brandit une housse de costume et un coffret enrubanné : la robe de bal et la crinière de lion. J’ai dû les oublier à bord. 
 
    Je suis tiraillée entre soulagement et déception, et je me demande si j’oserai porter cette robe devant Thoran Claireborne. Si je l’ai oubliée, ce n’était peut-être pas pour rien. Mais ce n’est pas la faute du domestique, que je remercie, et qui prend congé. 
 
    — Puis-je m’occuper de ceci ? demande Myoko. 
 
    — C’est une bonne idée. Je crois que la coiffe mérite de sortir de sa boîte. 
 
    Alors qu’elle s’applique à déballer ma robe de bal, je promène mon regard à travers les baies d’épia, et je me rends compte qu’une lueur rose poudrée lèche le dôme de verre dehors.  
 
    — Myoko, savez-vous quelle heure il est ? 
 
    — Il est dix-huit heures une. Le coucher de soleil vient de commencer.  
 
    — Le coucher de soleil ?  
 
    — Oui, tous les jours à dix-huit heures. Monsieur Claireborne apprécie les couchers de soleil. Ils sont réglés pour durer deux heures. 
 
    — Réglés ? Comment ? 
 
    — Comme Dayan-Samë est un satellite de la planète Magnus, un jour entier dure vingt-quatre jours, douze de lumière et douze de nuit. Mais la bulle de l’exopalais permet de simuler une journée de vingt-quatre heures. La luminosité et les saisons sont réglables. Je crois que Monsieur Claireborne a choisi une soirée dégagée, et pour demain, une journée légèrement venteuse, mais ensoleillée. 
 
    Je ne sais pas quoi faire de toutes ces informations, mais au moins, j’ai appris quelque chose sur l’exopalais. 
 
    — Très bien. Merci Myoko. 
 
    Je lis la confusion sur son visage spectral. Elle n’a pas l’air habituée à ce qu’on lui dise merci. Elle se dirige vers la porte du dressing et décroche une housse que je ne remarque que maintenant. 
 
    — Monsieur Claireborne vous a sélectionné une tenue pour le dîner de ce soir. Vous n’en avez pas l’obligation, bien sûr, mais il appréciera de vous voir la porter. 
 
    Ou comment me faire comprendre avec doigté que je n’ai pas le choix. J’ouvre la housse, et la mâchoire m’en tombe. C’est une robe de bal aux jupons si volumineux qu’il me faut l’envergure de mes bras tendus pour en tenir les deux bouts. Elle est magnifique, je reste sans mot. 
 
    Sa couleur bleu clair est subtile, presque grise, et le corsage est recouvert de broderies florales dorées jusqu’aux bretelles. La taille est marquée par une ceinture de perles de verre qui, à elle seule, me semble valoir plus que la totalité des vêtements que j’ai portés dans ma vie. Le tissu du jupon est léger, il glisse entre mes doigts. On dirait que la robe diffuse un halo de lumière, et je réalise que ce n’est pas qu’une impression : il y a bien des câbles fins et des minuscules ampoules, invisibles sous les quelques premières couches de tulle. 
 
    Je regarde Myoko, mais elle ne relève pas mon expression stupéfaite. 
 
    Il y a quelque chose qui m’agace dans le geste du législateur. Je ne suis ni une bête de cirque ni une poupée qu’on habille. Qu’est-ce que ça veut dire ? Que mon fuzan n’est pas digne du luxe de Dayan-Samë ? Qu’il faut que je me déguise pour pouvoir m’asseoir à sa table ? Dans ce cas-là, je n’ai même pas envie de dîner avec lui. Je préfère encore manger un sandwich dans ma chambre, en pyjama. 
 
    Mais cette robe… j’ai beau me forcer à la détester, je rêve de l’enfiler et de voir le résultat dans un miroir. Après tout, je crois que les intentions du législateur ne sont pas mauvaises. C’est son monde ici, et il essaie juste de me faire plaisir et de rendre mon séjour agréable. C’est maladroit, mais peut-être qu’il n’a jamais hébergé de fidèles avant moi et qu’il ne sait pas comment s’y prendre. Je lui en toucherai un mot ce soir. Quand je porterai la robe. 
 
    J’en ai oublié Myoko, encore une fois. Elle m’a servi un verre d’eau et me tend une assiette de fruits frais. 
 
    — Monsieur Claireborne vous attend pour 19 heures dans le salon-rive. 
 
    Je me sens pâlir. Où se trouve ce salon-rive, déjà ? Myoko m’a pourtant décrit l’agencement de l’exopalais quand elle m’a guidée dans ses couloirs labyrinthiques.  
 
    — Ne vous inquiétez pas. Je reste postée à l’extérieur de votre suite. Je vous y escorterai. 
 
    J’en suis rassurée. Autant éviter de me perdre et de tourner en rond pour ma première soirée ici. Mais une petite voix au fond de moi me chuchote une mise en garde : le fil qui sépare le statut d’invitée et de prisonnière peut parfois être bien fragile.
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    Souper dans le salon-rive 
 
      
 
      
 
    Myoko tire un fauteuil de velours parme ; je m’y assois en prenant soin de rassembler les jupons de ma robe et sans quitter des yeux le décor du salon-rive. C’est bien un salon, ou du moins, les meubles qui l’occupent sont ceux qu’on trouve d’habitude dans un salon. Des fauteuils chics sont alignés au centimètre près autour d’une longue table ovale dressée pour le dîner. Il y a deux guéridons de chaque côté, puis plus loin, un divan en velours et une table basse. Mais c’est là que s’arrête la comparaison avec un salon normal.  
 
    Le sol sous mes pieds est recouvert d’une mousse molle du même vert que celui des contes de fées. J’y enfonce mes ballerines en satin pour le plaisir de sentir la texture spongieuse s’écraser et reprendre sa forme.  
 
    En plein milieu de la pièce, une rivière s’écoule. Une rivière. Une vraie rivière, avec des rochers, de la terre humide et des fougères. Au plafond, des centaines de LED reproduisent un ciel étoilé, et les petits champignons bioluminescents qui poussent le long des murs diffusent une lumière douce. Des plantes grimpantes et des fleurs blanches en forme d’étoile envahissent les coins. Près du divan, il y a même une vieille souche survolée par un nuage de lucioles. Une odeur de bois et de terre humide flotte dans l’air, assaisonnée par l’arôme sucré des fleurs. 
 
    Je m’y sens bien. J’ai envie de me rouler en boule sur le divan et de rêvasser. Est-ce qu’il y a d’autres pièces comme celle-ci dans l’exopalais ? Il va falloir que je prenne le temps de l’explorer en attendant le retour des fidèles.  
 
    Myoko s’est déjà effacée et postée bien droite à l’entrée, à croire qu’elle a vraiment le don de disparaître. J’examine avec méfiance l’armée de couverts en argent qui encerclent l’assiette en porcelaine. De grandes fourchettes, des petites, une cuillère-fourchette, une cuillère-couteau, des… 
 
    Je pousse un cri. Quelque chose vient de me frôler la jambe. 
 
    Je soulève la nappe : sous la table, il y a un renard bleu. Il me regarde de ses deux grands yeux ambrés bordés de longs cils blancs et remue ses deux queues en plumeau. Il porte une sorte de bijou sur le front, entre ses deux oreilles. 
 
    — Bonjour toi. 
 
    En guise de réponse, le renard bleu pose ses pattes avant sur mes genoux.  
 
    — Oh ! D’accord. Pas besoin de s’embêter avec des présentations. 
 
    Je lui gratouille le sommet du crâne comme l’apprécie Popoki, et je crois que ça lui plaît aussi. À l’autre bout du salon-rive, la porte s’entrouvre dans un cliquetis. 
 
    — Zeta ! 
 
    La créature file au son de la voix. 
 
    Thoran Claireborne entre dans le salon-rive, un sourire embarrassé sur les lèvres. Il a rassemblé sa longue chevelure blanche en queue-de-cheval et retiré sa veste, ce qui rend le jabot de sa chemise noire encore plus volumineux. Je remarque qu’il porte des bagues à chaque doigt. J’aimerais le trouver ridicule, mais son accoutrement lui donne un côté dandy plutôt charmant. 
 
    — Je vous prie de l’excuser, dit-il. Elle est très curieuse. 
 
    Je cligne des yeux plusieurs fois avant de comprendre qu’il parle de son renard. 
 
    — Il n’y a aucun mal. 
 
    Il s’installe sur le fauteuil à l’opposé du mien, au bout de la longue table, suivi par Zeta qui se pose sagement à ses pieds.  
 
    Un essaim de domestiques débarque dans le salon par trois portes différentes et se met à s’agiter autour de la table pour y installer bougies, serviettes de table, assiettes sous cloches, sauces et corbeille de pain. Ce ballet ne perturbe pas le législateur, qui ne me quitte pas du regard. 
 
    Je suis plus que consciente du bustier de ma robe qui dévoile plus que j’en ai l’habitude. J’essaie de baragouiner quelque chose. 
 
    — Je vous remercie pour votre accueil. 
 
    — C’est le moins que je puisse faire. Vous devez vous demander pour quelle raison vous vous retrouvez ici, et le pourquoi des circonstances qui vous y ont amenée. 
 
    Je retiens ma respiration. Je m’étais attendue à devoir marcher sur des œufs, à récupérer des informations au compte-gouttes. Mais Thoran a abordé le sujet d’entrée de jeu. 
 
    — C’est exact. 
 
    Avec une synchronisation impeccable, les domestiques soulèvent les cloches pour dévoiler des assemblages de couleurs, formes et textures qui ressemblent plus à des œuvres d’art qu’à un repas. Des sphères parfaites, des angles à quatre-vingt-dix degrés, des motifs dessinés dans la sauce. Il y a quelque chose qui lévite dans une assiette. 
 
    Le maître d’hôtel annonce : 
 
    — Croques de pousses de panais dans leur écharpe de salsepareille et écume de romarin, exosoupe de légumes racines dans sa bulle comestible en apesanteur, trésor de millefeuille composé de fines lamelles d’aspercourge et d’or 24 carats, bouchée de gnocchi à l’épeautre, sauce gingembre et rosée de camomille récoltée ce matin. 
 
    Je me rends compte que j’ai la bouche ouverte. De stupéfaction ou appétit, je n’arrive pas à trancher. Thoran n’a toujours pas jeté un œil sur sa nourriture. 
 
    — Posez-moi toutes les questions que vous voudrez, dit-il. Je m’efforcerai d’y répondre dans la limite de mes connaissances. 
 
    Il va le regretter. J’ai suffisamment de questions en tête pour lui faire la conversation jusqu’au petit-déjeuner. Je pique ma fourchette dans un croque de pousse de panais. 
 
    — Où sont les fidèles ?  
 
    Je l’engloutis en une bouchée et mâche avec assurance. Par les Nébuleuses, qu’est-ce que c’est bon ! 
 
    — Réparties dans deux autres vaisseaux, le Prométhée et le Lys. 
 
    J’avale avec difficulté, incrédule. 
 
    — Maiana et Andria aussi ? 
 
    — Je ne les connais pas personnellement, mais elles sont toutes en vie et indemnes. Leur acheminement a pris un peu plus de temps que prévu, nous avons dû nous assurer de leur santé en priorité. J’espère les voir arriver à temps pour Nébularia. 
 
    Mon sang pétille dans mes veines. Mon cœur fait un triple saut périlleux. Je pose ma main sur ma poitrine, j’ai peur qu’il s’en échappe pour se mettre à danser sur la table. Je bats des cils encore et encore pour retenir mes larmes, qui veulent aussi célébrer la nouvelle. J’ai envie de lui sauter au cou, de rire sans m’arrêter. J’accepterai toutes les robes qu’il me fera livrer. Si ça lui fait plaisir, je porterai une tenue en verre et en diamant noir. Je m’en fiche, Thoran Claireborne est un héros. 
 
    — Merci. Merci beaucoup. 
 
    Je ne sais pas quoi dire d’autre. C’est le moment de commencer à poser mes questions. 
 
    — Est-ce que vous savez ce qui est arrivé à notre temple ? 
 
    Thoran avale une bouchée du millefeuille à l’or avant de tamponner ses lèvres avec sa serviette et de répondre : 
 
    — Pas vraiment. On soupçonne une offensive des Profanes. Ils sont les seuls à posséder des armes dans la galaxie, bien que j’ignore comment ils ont pu mettre la main sur un vaisseau armé. À ce jour, on ne sait pas pourquoi ils ont attaqué Atolla. Il est possible qu’une nouvelle rébellion s’organise, mais…  
 
    Il chasse l’air avec sa main. 
 
    — Je ne voudrais pas vous inquiéter avec mes affaires politiques. Vous êtes en sécurité, c’est le principal. 
 
    J’ai la bouche pleine. Mon estomac s’est détendu comme par magie, et j’ai déjà dévoré une bonne partie de mon entrée. Ma famille est vivante. Je suis en train de manger de l’or 24 carats, mais ça me passe complètement au-dessus de la tête. Je rince ma bouchée avec une lampée de cette espèce de liquide doré dans mon verre. 
 
    — Et après? demandé-je. Est-ce qu’on pourra retourner au temple ? 
 
    — Je suis en contact avec le Nébularium, mais ils ne sont pas encore sûrs de pouvoir vous réintroduire sur Atolla. Il faudra reconstruire une partie du temple, mais il en va surtout de votre sécurité. Tant qu’on ne connaît pas les revendications des Profanes, nous considérons qu’il faut vous protéger. Vous pouvez loger ici pour le moment, ensuite, il va falloir réfléchir à une solution durable. 
 
    J’observe le visage imberbe du législateur, sa mâchoire ciselée et ses pommettes bien dessinées. C’est peut-être parce qu’il vient de m’annoncer ce que je voulais entendre, mais je le trouve séduisant. 
 
    — Je ne sais pas comment vous remercier. 
 
    La bouche de Thoran se fend d’un sourire. 
 
    — Vous n’en avez pas besoin. C’est mon devoir d’offrir mon assistance au Nébularium. 
 
    Puis il porte son verre à ses lèvres avant de pencher la tête sur le côté comme si une idée avait germé dans ses pensées. 
 
    — Pour être honnête… il y a bien quelque chose que vous pouvez faire pour moi. Acceptez de vous joindre à moi pour une promenade demain matin. Je vous ferai visiter le palais. 
 
    Je viens tout juste de gober un gnocchi, et je me dépêche de l’avaler. 
 
    — Avec plaisir.  
 
    — Une préférence pour la météo ? 
 
    Une image s’impose dans mon esprit : la plage du temple d’Atolla au petit matin, quand la chaleur humide ne l’a pas encore engloutie sous son poids écrasant. Un vent doux, la fraîcheur des embruns, un effluve d’ylang-ylang. 
 
    — Une matinée en bord de mer. 
 
    Le législateur s’appuie contre le dossier de son fauteuil et gratifie le renard bleu d’une caresse derrière les oreilles. 
 
    — Me croiriez-vous si je vous disais que c’est mon paramètre préféré ? 
 
    Je souris d’une oreille à l’autre, puis bois une nouvelle gorgée. Je lui lance : 
 
    — Je vous imaginais plutôt sous une pluie d’or avec un parapluie de verre. 
 
    Derrière moi, Myoko laisse échapper un minuscule filet de rire. L’expression de Thoran se fige entre le sourire et la surprise. Ses yeux bondissent sur la theluji, l’espace d’une fraction de seconde. J’arrête de respirer. J’ai tout gâché. Je crois que je viens de l’insulter. 
 
    Bravo Ani. Très fin. 
 
    Puis il éclate de rire. Un rire parfait, tout aussi élégant que ses vêtements, son palais, ses mains, ses dents. Je noie mon embarras en enfouissant mon nez dans mon verre. 
 
    — Trouvez-vous vos appartements convenables ? 
 
    — Oh, oui, bien sûr. Tout est somptueux. C’est l’endroit le plus magnifiquement somptueux, le plus…  
 
    Je crois que ça suffira avec les superlatifs. J’enveloppe le salon-rive d’un regard. 
 
    — Votre salon est magnifique. 
 
    Thoran me remercie d’un mouvement de tête, puis pousse son assiette vide sur le côté pour la remplacer par celle qui fait léviter la soupe en bulle. 
 
    — Votre tatouage est frais, remarque-t-il. 
 
    Je reprends conscience de mon front, qui tiraille encore quand je hausse ou fronce les sourcils. 
 
    — Oui, je suis officiellement entrée dans l’ordre des fidèles il y a quelques jours. 
 
    En fait, je ne suis plus sûre du nombre de jours qui se sont écoulés depuis ma cérémonie. Trois, quatre ?  
 
    — Félicitations, dit-il en levant son verre. Il me semble que je peux également vous souhaiter un joyeux anniversaire, c’est juste ? 
 
    Ma fourchette reste suspendue entre mon assiette et ma bouche. 
 
    — Oui, c’est bien ça. On devient fidèle à vingt ans. Et intouchable. 
 
    Pourquoi… nom d’un astéroïde, pourquoi est-ce que mon cerveau a jugé nécessaire d’ajouter ce détail ? Vite, un mot, une phrase, n’importe quoi pour éviter le rouge qui me monte aux joues. 
 
    — Mais pour être honnête, je ne connais pas ma date de naissance exacte.  
 
    — Ah ? 
 
    Le législateur s’est légèrement redressé sur sa chaise. 
 
    — Je ne suis pas d’Atolla. Personne ne sait d’où je viens, j’ai été déposée au temple par un vaisseau marchand quand j’étais bébé. 
 
    — Un vaisseau marchand ? Et vous ne savez pas d’où il venait ? 
 
    — Non, mais ça n’a pas d’importance. Les fidèles m’ont élevée et je suis restée au temple. C’est chez moi, et les fidèles sont ma famille. 
 
    J’inspire lourdement à l’idée de retrouver le temple en ruine. Les mots de Thoran sont plutôt clairs. Il faudra reconstruire une partie du temple. J’imagine les murs éventrés, les pierres de lave explosées. La bibliothèque. Ma chambre. L’alcôve près de la salle à manger, où nous nous rassemblons pour regarder passer les orages. Le jardin, les sculptures en bambou tressé de Gramillia. Notre salle de prière, l’autel qui croule sous les fleurs.  
 
    Est-ce que l’autel a été détruit ?  
 
    Même la trente-deuxième marche du grand escalier me manque. Elle est plus haute que les autres de quelques millimètres seulement, mais je trébuche dessus à chaque fois.  
 
    Peu importe s’il faut reconstruire, les fidèles sont vivantes, et c’est tout ce qui compte. Nous rénoverons le temple, avec un escalier correct. 
 
    Thoran hoche la tête. 
 
    — Vous avez raison. On établit sa demeure là où le vent nous porte. 
 
    Au même moment, l’essaim de domestiques se remet à voleter autour de nous dans une chorégraphie qui ne laisse aucune place à l’improvisation. Est-ce qu’ils passent leurs journées à répéter ?  
 
    Le maître d’hôtel annonce : 
 
    — Pièce montée de pommes sylvestres et leur sauce aux champignons bioluminescents, gratin de topinambasilic en feuilles de vigne au sel de météorite, confit de truffe des prés à la gelée royale. 
 
    Quelqu’un me ressert un verre de la boisson ambrée. Je ne sais pas ce qu’il y a là-dedans, mais mes sens commencent à s’engourdir. Pourtant, la boisson est sucrée et je ne sens pas le goût de l’alcool. C’est peut-être une décoction aux plantes, comme le thé au kava. 
 
    Le regard de Thoran s’embourbe dans le mien. 
 
    — Aniata, articule-t-il, comme s’il pesait chaque lettre au creux de sa langue. 
 
    — Je préfère Ani. 
 
    Zeta se met sur ses pattes et vient s’enrouler autour de ma jambe. 
 
    — Ani. C’est noté. Dites-moi, Ani, en quoi consiste le quotidien d’une fidèle sur Atolla ? 
 
    Je lui décris tout ce que je peux lui décrire, même si je ne comprends pas pourquoi Thoran montre autant d’intérêt pour ma vie tranquille et sans aventure. Mais il écoute avec attention et me pose encore plus de questions que je ne lui en ai posées, tout en dégustant son repas sans mettre une miette à côté de son assiette.  
 
    Quand le dessert est servi, ma langue s’est déliée. J’en oublie l’atmosphère solennelle, les plats guindés et les trente-six couverts – je n’ai pas utilisé la bonne fourchette une seule fois, le personnel s’est donc mis à pointer discrètement du doigt celle qui convient à chaque nouvelle assiette. 
 
    Un serveur approche la bouteille pour remplir mon verre, mais le législateur lève son index, et le serveur interrompt son geste. 
 
    — Je ne voudrais pas vous rendre malade pour votre première nuit sur l’exopalais.  
 
    — Malade ? 
 
    — Ce que vous buvez, c’est de l’hydromel. 
 
    Je considère le liquide doré dans le verre sous l’air amusé de Thoran. De l’hydromel… il n’y en a pas sur Atolla et c’est la première fois que j’y goûte, mais je sais ce qu’est l’hydromel. Dans l’hydromel, il y a de l’alcool. 
 
    J’ai envie de rire devant le désastre de cette soirée. J’ai insulté le législateur, puis j’ai insinué qu’il avait des intentions douteuses, j’ai oublié comment prononcer des phrases entières, je suis passé complètement à côté des manières de table, et pour couronner le tout, je me suis saoulée. Je m’imagine déjà raconter ça à Dri. Le jour où j’ai vomi sur les tapisseries de Dayan Samë.  
 
    Mauvaise idée. Elle me la ressortira ad vitam aeternam. D’ailleurs, si elle était là, elle ne se priverait pas non plus de lancer des œillades au législateur et de flatter son charme et ses yeux gris. Cette pensée finit par m’agacer. 
 
    — Vous me permettez de vous poser une question personnelle ? 
 
    — Faites, bien évidemment, m’encourage Thoran. Ce n’est que justice. 
 
    — D’où venez-vous ? Je veux dire, vous avez grandi sur l’exopalais ?  
 
    Il avale une gorgée et s’éclaircit la gorge avant de répondre. 
 
    — Je suis né sur Magnus, mais mon père, qui était législateur avant moi, a fait construire l’exopalais quand j’avais onze ans. J’y vis depuis ce jour. 
 
    — Et vos parents ? 
 
    Ses doigts se mettent à pianoter sur la nappe. 
 
    — Ma mère vit sur Magnus. Elle ne supporte pas la gravité artificielle ici, elle souffre de vertiges. Mon père est maintenant membre du Consortium. Quand il n’est pas en déplacement, ce qui est chose rare, il partage son temps entre Dayan-Samë et Magnus. 
 
    Un serveur apporte deux tasses en porcelaine joliment ouvragées et les remplit d’une infusion de plante. Je hume : camomille et lavande. J’écoute Thoran réciter sans grande passion son parcours professionnel en sirotant ma tisane. Puis il se tait et repose sa tasse sur sa coupelle avant de se lever de son fauteuil. 
 
    — Il se fait tard. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai encore à faire, je vais vous laisser vous retirer. Myoko vous raccompagnera dans vos appartements, n’hésitez pas à lui faire part de vos requêtes, quelles qu’elles soient. 
 
    Mes yeux tombent de fatigue, mes jambes sont endormies, pourtant, je ne veux pas que le dîner s’achève. Je veux qu’il continue à me raconter sa vie, et moi la mienne. 
 
    — Merci, Monsieur Claireborne. 
 
    — Appelez-moi Thoran. Je vous attends dans mon bureau demain à 10 heures. 
 
    Le coin de ses lèvres s’étire. Il reste figé, l’air vaguement béat, comme s’il ne pouvait pas détacher son regard du mien. Enfin, il s’éloigne vers la porte. Sa voix résonne une dernière fois à travers les murs du salon-rive : 
 
    — Zeta ! 
 
    Le renard bleu bondit sur ses pattes en gravant la trace de ses griffes dans la mousse, puis il trottine et disparaît à son tour. 
 
    Alors que Myoko me guide dans les couloirs luxueux de l’exopalais, je n’essaie même plus de dissimuler le sourire tenace qui colle à mes lèvres.
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    Quand j’ouvre les yeux, une migraine s’abat sur mon crâne. J’ai l’impression que je viens de foncer dans un mur la tête la première. Je consulte l’horloge gigantesque qui s’étale du sol au plafond : il est tout juste sept heures, l’heure du lever de soleil choisi par le législateur. Je pousse un grognement. 
 
    Mon crâne n’est pas la seule partie de mon corps vrillée par la douleur. Le bas de mon ventre se tord… avec les chamboulements des derniers jours, les voyages intergalactiques, les mauvaises et les bonnes surprises, j’en ai oublié mon cycle. D’après la façon dont la douleur sourde me crispe jusqu’à l’estomac, je ne vais pas tarder à saigner. 
 
    Je rassemble toutes mes forces et ravale ma fierté pour m’extirper de mes draps, aller chercher Myoko et lui expliquer la situation. Quand c’est chose faite, elle m’adresse un clin d’œil avant de filer dans le couloir. Elle a l’air de savoir exactement ce qu’elle doit faire. Je l’espère. 
 
    Moins de quinze minutes plus tard, elle refait irruption dans mes appartements, les bras chargés d’un coffret et… d’un énorme bouquet de fleurs. Bouche bée, je reste immobile, toujours en boule sur mon lit. 
 
    — Monsieur Claireborne vous envoie ces fleurs, Miss Aniata. Il me prie de vous dire qu’un petit-déjeuner vous sera servi à votre convenance sur votre balcon privé. Il précise aussi que si vous vous sentez indisposée, vous êtes libre de vous reposer et de reporter la promenade. 
 
    Oh non. Je sens que mes joues prennent la couleur et la chaleur de la lave. Un sentiment de honte me donne la nausée, je me laisse retomber sur mon lit et enfouis ma tête sous mon édredon en grognant. J’ai envie de disparaître. 
 
    Myoko me parle avec douceur à travers l’édredon. 
 
    — Miss, ne soyez pas gênée. 
 
    Quelques secondes s’écoulent, puis la theluji dépose sa main avec une extrême délicatesse sur mon dos, comme si ce geste lui avait valu une longue hésitation. 
 
    — Miss Aniata. J’ai ce que vous m’avez demandé. 
 
    Je tire sur l’édredon pour jeter un coup d’œil. Myoko ouvre le coffret : il contient une culotte noire et une petite fiole opaque. 
 
    — Vous pouvez porter ceci pendant votre cycle. C’est un matériau absorbant, sain et autonettoyant. Les femmes de Magnus en raffolent. Et le sérum dans cette fiole vous aidera pour la douleur. 
 
    Je m’assois sur mon lit et étudie la culotte dans le coffret de velours. Je la fais glisser entre mes doigts, la tourne et la retourne. C’est la première fois que je vois ce type de protection. Le tissu m’a l’air bien fin pour absorber quoi que ce soit, mais Myoko n’a aucune raison de me mentir, et de toute façon, je n’ai pas le choix. Je prends la fiole et avale son contenu d’un trait.  
 
    Baaah. Ça pique. 
 
    — Merci, Myoko. Je suis désolée de vous avoir envoyée courir si tôt. 
 
    Elle m’adresse un hochement de tête qui fait remuer ses longues nattes blanches. 
 
    — Ne vous excusez pas. C’est mon travail. 
 
    Puis elle s’assoit sur mon lit en face de moi, les lèvres pincées comme si elle tentait de retenir ce qu’elle est sur le point de dire. 
 
    — Ne soyez jamais embarrassée. C’est un héritage sacré qu’on porte en nous, le potentiel créatif le plus puissant de l’univers. La capacité de créer la vie. À l’image des Nébuleuses. 
 
    Je n’avais jamais envisagé mon cycle de cette manière. Au temple d’Atolla, nous le vivons bien, c’est une chose naturelle, mais nous nous en accommodons sans converser sur le sujet.  
 
    — Vous savez, je vous envie, lâche Myoko. 
 
    Mais elle détourne aussitôt son regard. Elle semble regretter sa familiarité. Je l’encourage : 
 
    — Vraiment ? Ce n’est pourtant pas une partie de plaisir. Vous n’avez pas de cycle, vous ? 
 
    Ses yeux délavés se perdent sur le dôme de verre, qui scintille sous une couche de rosée matinale. Quand elle me répond, sa voix s’est réduite à un murmure. 
 
    — Je ne sens plus la vie dans mon corps. Je n’ai plus de cycle. Je n’ai plus rien. 
 
    Je ne réponds pas. J’ai le sentiment que Myoko ne se livre pas souvent, et qu’elle a besoin d’espace pour s’exprimer. Mais je crains de ne pas savoir comment réagir ce qu’elle va me dire. Sa voix est si lourde, si brisée, et n’a plus cette pudeur courtoise qui la caractérise depuis qu’elle s’est adressée à moi pour la première fois. 
 
    — Je viens de la planète Lo’Teksawani. Je viens… je n’aime pas le dire en panglossien. En Teksawan, ce serait plutôt « je suis ». Nous sommes la planète. Il y a un lien sacré qui nous unit, nos esprits et nos corps vivent en synergie avec elle. Elle nous nourrit, et on la nourrit en retour. C’est… ce n’est pas facile de le décrire aux étrangers, c’est comme s’il y avait des racines au bout de nos orteils, qui nous ancrent et nous soutiennent en même temps. C’est la certitude d’appartenir sans posséder, et d’aimer sans condition. Même nos battements de cœur sont synchronisés. Mais ici… 
 
    L’étincelle qui fait briller ses prunelles se ternit et s’efface, comme si le souvenir de sa planète ranimait à lui seul ce lien sacré pour lui arracher encore et encore. Je peux presque ressentir la force du choc. J’ai mal pour elle. 
 
    — Ici, je suis nehekka. Ça signifie « sans couleur ». Quand un theluji quitte Lo’Teksawani, il perd sa couleur. 
 
    Je la fixe en fronçant les sourcils. J’ai peur de comprendre. 
 
    — Votre couleur… vous voulez dire… 
 
    Myoko passe une main absente sur ses longues tresses. J’inspire une goulée d’air, abasourdie. Je croyais que sa peau, ses cheveux et ses yeux pâles étaient un trait commun à son espèce. Je rougis, j’ai honte. Je mérite de me faire écraser par le poids de ma naïveté. Comment peut-on ne pas savoir une telle chose ? Myoko est bel et bien un fantôme, un pâle reflet de son existence sur Lo’Teksawani, un souvenir qui se fane un peu plus de jour en jour. 
 
    Je veux la consoler, la rassurer, lui montrer mon soutien, mais les mots refusent de sortir. Alors je pose ma main sur son épaule, et Myoko se lève du lit si brusquement que le coffret en bois glisse de l’édredon et atterrit au sol dans un claquement sec. 
 
    — Je vous prie de m’excuser pour mon impertinence. Ça ne se reproduira pas. Monsieur Claireborne a l’extrême bonté de m’héberger sur Dayan-Samë, je n’ai que de la gratitude à son égard. 
 
    Je veux protester, lui dire qu’elle ne doit pas se sentir mal à l’aise. Après tout, je ne suis qu’une fidèle, pas une personnalité importante ni quelqu’un avec un nom de famille. Mais je n’en ai pas le temps, un coup sec résonne contre la porte de ma suite : le petit-déjeuner va être servi. Sans un mot de plus, Myoko regagne son poste à l’entrée, et je m’active pour m’habiller.  
 
    Ses paroles me hantent jusqu’à la dernière goutte dans ma tasse de café. 
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    J’arrive devant la porte du bureau du législateur à dix heures précises. Je la trouve grande ouverte et le bureau vide. Piquée par la curiosité, j’avance de quelques pas dans la pièce aux hauts plafonds, moulures, dorures et meubles en velours. Après tout, on ne laisse pas la porte de son bureau grande ouverte si on veut que personne n’y entre. 
 
    Sans surprise, c’est luxueux – ça fait moins de vingt-quatre heures que je suis ici, et je m’y habitue déjà. Je contemple une tapisserie étendue au mur : elle représente un homme qui bondit d’entre les nuages pour atteindre la terre, une torche flamboyante à la main. Au-dessus du bureau en bois massif, un gigantesque écran holographique diffuse une lueur bleutée. Il y a un bouquet de fleurs blanches sur un guéridon, des tableaux ennuyeux et des armoires à dossiers. C’est un bureau fade, sans distraction. Un bureau d’homme politique. 
 
    Un jappement retentit derrière moi, et je me retourne pour accueillir Zeta. Dressée sur ses pattes arrière, elle plisse ses yeux sous mes caresses. Enfin, Thoran apparaît à son tour. Il a troqué ses vêtements noirs contre une chemise bleu nuit à col officier et un pantalon gris cintré, et ses longs cheveux blancs sont tressés dans son dos. 
 
    — Ani, je suis ravi de voir que vous vous portez mieux. 
 
    Et moi qui espérais qu’il n’aborde pas le sujet… Je sens mes joues rougir et je me force à plaquer un sourire sur mes lèvres. 
 
    — Je vous remercie. Votre sérum est très efficace. 
 
    — Je n’y suis pour rien, je dois avouer que j’ai une excellente équipe médicale. Avez-vous mangé à votre faim ? Êtes-vous prête pour notre promenade ? 
 
    — Oui, et oui, avec plaisir. 
 
    — Si vous voulez bien me suivre. Je pense que vous allez apprécier la météo. 
 
    Le législateur me guide dans un couloir, puis le long de grandes arcades qui donnent sur l’extérieur. Il pousse une petite porte dérobée, et quand l’air artificiel de Dayan Samë m’emplit les narines, je marque une pause. 
 
    Je ferme les yeux. Atolla se dessine sous mes paupières. L’odeur du sable rendu brûlant par les rayons de Lā. L’air marin, qui dépose un baiser de sel sur mes lèvres. La brise qui fait danser mes cheveux et frissonner mes épaules. Je peux presque entendre le grondement des vagues.  
 
    Quelque chose cloche. C’est une belle image, un souvenir heureux. Je veux sourire, mais ma gorge se serre, et je ne peux plus respirer. J’ouvre les yeux, et je cherche la raison de mon malaise, puis je comprends ce qu’il m’arrive quand je sens quelque chose de chaud couler sur ma joue. J’essuie la larme, mais c’est trop tard pour tenter la discrétion : Thoran me dévisage avec inquiétude. 
 
    — Ani ?  
 
    Je prends une inspiration et m’éclaircit la gorge avant de répondre. 
 
    — Ce n’est rien. C’est juste que… vous avez réussi à rendre l’atmosphère dont je vous ai parlé hier. Et Atolla me manque. Plus que je ne le croyais. 
 
    Thoran s’approche de moi. Il a l’air mortifié. 
 
    — Je vous présente mes plus plates excuses. Je n’ai pas pensé que la ressemblance vous affecterait autant. J’aurais dû m’en douter, j’aurais dû vous proposer autre chose. Je vais contacter mes techniciens pour qu’ils changent ça tout de suite. 
 
    — Non, non, ne vous inquiétez pas, ça va aller. Vous vouliez me faire plaisir, et je vous en remercie. C’était une réaction involontaire de ma part, mais c’est passé. 
 
    La main de Thoran s’approche de mon épaule, hésite, puis retombe le long de son corps. 
 
    — Les odeurs peuvent parfois nous transporter au cœur de nos souvenirs et raviver des émotions oubliées. Votre réaction est tout à fait naturelle. Mais un mot de votre part, et je peux transformer l’atmosphère en une après-midi d’automne. Ou n’importe quoi d’autre. Si vous voulez un blizzard, j’ai aussi ça en magasin. 
 
    Le sourire revient sur mes lèvres. 
 
    — C’est une bonne idée. L’automne, je veux dire. Je ne connais pas l’automne. Demain, peut-être. Laissons le temps tel qu’il est pour aujourd’hui. 
 
    La mélancolie s’évapore aussi vite qu’elle est arrivée. Thoran me guide vers un buisson d’hortensia aux couleurs de l’arc-en-ciel, le long d’un chemin pavé de météorites, sous la canopée de saules rieurs. Des oiseaux de tous les coins de la Voie lactée s’ébattent dans le soleil matinal, et des essaims de drones pollinisateurs s’agitent dans les fleurs, qui occupent une grande partie de l’espace végétal de l’exopalais. 
 
    Dayan Samë est une petite bulle de paradis. Tout bien considéré, la perspective d’y rester quelque temps ne m’angoisse plus. Quelques jours, semaines, mois… ou mêmes années. J’y resterai le temps qu’il faudra. Peut-être que Thoran nous y construira un nouveau temple. Finalement, je suis certaine que je n’ai à m’inquiéter de rien, et mes poumons retrouvent toute leur capacité. Je respire. 
 
    À l’heure du déjeuner, Thoran me raccompagne à l’intérieur du palais, qui ressemble à une fourmilière. Les invités du législateur commencent à affluer pour Nébularia. Des essaims d’atmobordeurs atterrissent dans le hangar, et les vaisseaux se suivent aux ventouses du port d’amarrage. Les uns après les autres, ils vomissent des individus aux accoutrements pompeux, leurs domestiques et leurs montagnes de bagages. Dans un enchevêtrement de blanc et d’or, le personnel de Dayan-Samë file dans tous les sens, les bras chargés de valises et de coffrets.  
 
    — Ani, je dois vous abandonner, me dit Thoran. Cette promenade a été un réel plaisir, et j’espère vous revoir avant Nébularia. Je dois veiller à l’accueil de mes invités, ou je risque d’en entendre parler pour des constellations.  
 
    Je souris. 
 
    — Ils sont si terribles que ça ? 
 
    — Oh, vous n’avez pas idée. Ils me prennent régulièrement en chasse dans les couloirs de mon propre palais. 
 
    Je ris, et il rit avec moi, ses lèvres découvrant ses dents blanches. Parfaites. Au même moment, une voix stridente fait frémir les poils le long de mon cou. Une femme humaine à la chevelure mauve et aux lunettes de soleil en forme d’étoiles se dandine jusqu’à nous. 
 
    — Monsieur Claireborne ! Monsieur Claireborne ! Aaaah, c’est une catastrophe, ma fille a été placée au même étage que les Isambard. Vous allez sûrement faire quelque chose, n’est-ce pas ?  
 
    Puis elle continue en chuchotant : 
 
    — J’ai entendu dire que leur commerce ne se portait pas au mieux. Vous comprenez, je ne peux pas me permettre que ma fille soit vue en leur compagnie. 
 
    Puis elle remarque seulement ma présence, fait glisser ses lunettes sur son nez et me dévisage en haussant les sourcils. Thoran se place habilement entre elle et moi, puis l’amadoue d’un ton mielleux : 
 
    — Ministre Igry-Dessange, vous êtes ravissante, comme à votre habitude. Le mauve flatte votre teint. Très bon choix de couleur. 
 
    Le sourire hypocrite de la ministre laisse apparaître des dents en diamant. Au secours… je résiste pour ne pas lever les yeux au ciel. 
 
    — Je compte sur vous mon garçon, roucoule-t-elle en lui lançant un clin d’œil, avant de me gratifier d’un regard suspicieux. 
 
    Thoran se retourne vers moi avec une expression mi-amusée, mi-consternée. 
 
    — Les joies de la politique. 
 
    Puis il prend ma main dans la sienne, et cette fois, il y dépose un véritable baiser. Un baisemain, un vrai, en bonne et due forme. Je me mords l’intérieur de la lèvre pour ne pas trahir ma réaction. Dès qu’il me tourne le dos pour s’occuper de ses invités et des beuglements de la ministre, Myoko m’escorte à mes appartements. 
 
    À peine arrivée, je m’assois en tailleur et visualise l’énergie à travers les symboles des Nébuleuses.  
 
    Sankra, le symbole de la divinité. 
 
    Swili-shi, le symbole de leur présence à travers le temps et l’espace. 
 
    Dawani, le symbole de l’harmonie. 
 
    El Dokri, le symbole de l’énergie. 
 
      
 
    Je prie pour le restant de la journée.
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    Les cinq jours qui suivent sont rythmés par les allées et venues des domestiques, le flot d’invités qui prennent leurs quartiers dans l’exopalais, mes expéditions à travers les couloirs en compagnie de Myoko, les quelques moments passés avec Thoran – qui me réserve un déjeuner par-ci, un dîner ou une promenade par-là – et le défilé de robes plus magnifiques les unes que les autres, qu’il me fait livrer sans faute chaque jour. J’ai décidé de les porter sans faire de vague. Pour respecter mon hôte, bien sûr, pas parce que je ressemble à une princesse quand je les porte. Pas du tout. 
 
    J’ai découvert l’existence de la bibliothèque numérique de Thoran, et je passe le plus clair de mon temps à lire, quand je ne prie pas. Après avoir retrouvé un semblant de routine, je mets un point d’honneur à poursuivre mon quotidien de fidèle dans mes appartements, à défaut d’un temple. Je n’en reste pas moins une fidèle du Nébularium et je me dois de respecter mon engagement. Les dorures des colonnes, l’atmosphère sous la bulle, le dôme de verre et les excentricités de Dayan-Samë ne me font pas oublier mon statut. D’ailleurs, les attitudes condescendantes de certains invités me rappellent tous les jours d’où je viens.  
 
    Mais Thoran, lui, se comporte en véritable prince. Tous les matins, il me fait livrer un bouquet de fleurs, et il ne s’est jamais adressé à moi de façon arrogante. Parfois, ses yeux gris sont insistants, mais j’ai remarqué qu’il porte un regard intense sur tout ce qui l’entoure, comme s’il analysait en permanence l’énergie ambiante, la situation présente, les gens qu’il côtoie. Chaque soir, il me quitte sur un baisemain courtois. 
 
    Le législateur n’est pas la seule personne dont je me suis rapprochée. Bien qu’elle prenne toutes les précautions pour ne pas outrepasser sa fonction de domestique, je crois que Myoko et moi devenons amies. Elle est de nature curieuse et me pose toutes sortes de questions sur Atolla, sur mon rôle de fidèle, sur l’Al-tube, sur la Maraudeuse. Par contre, quand je l’interroge en retour, elle reste évasive et ne mentionne rien de sa vie sur Lo’Teksawani. Elle se contente de partager tout ce qu’elle sait sur Dayan-Samë, le législateur, ses invités, et les rumeurs sur Nébularia, sans jamais prononcer un mot de travers, sans jamais hausser la voix. 
 
    L’exopalais croule sous les décorations de Nébularia : lampions et guirlandes aux plafonds et aux colonnes, bouquets de fleurs et arrangements dans les salles et les couloirs, le motif de la constellation du Lion aux murs, sur les tapis, sur les baies d’épia, partout. Dayan-Samë s’éclipse sous les couleurs de Nébularia : safran, corail, carmin et or. 
 
    Il y a une atmosphère caractéristique des veilles de fêtes. Éclats de rire et magie, impatience et tension. Je me sens un peu distante de l’agitation ambiante. J’aime les fêtes de Nébularia, et cette année, le deux-centième anniversaire rend l’évènement encore plus magique. Mais loin du temple d’Atolla, rien n’a plus la même saveur. Sans ma famille, j’ai peur d’être inutile, superficielle. D’habitude, je passe mon temps avec Jéonie en cuisine à préparer les brioches traditionnelles à l’ananas. J’aide Maiana à décorer les tables pour le repas avec des coquillages et les compositions florales de Gramillia. J’accueille les villageois du Comptoir en posant un point de peinture bleu ciel au milieu de leur front, pour imiter nos tatouages et faire d’eux des membres honoraires du Nébularium pour la durée de la cérémonie. 
 
    Demain soir, le premier jour du Lion, le Prométhée et le Lys débarqueront sur Dayan-Samë, et avec eux, les fidèles. Je vais les retrouver, toutes. Je n’en peux plus de leur absence, et malgré la vie royale que je mène ici, je m’endors presque tous les soirs avec la boule au ventre. 
 
    Je bouillonne d’anxiété et je n’arrive pas à me tenir sur place pendant que Myoko dessine un trait noir sur ma paupière. Elle me gronde. 
 
    — Ani… Vous avez tellement bougé que je dois refaire votre œil droit. 
 
    Après avoir insisté, négocié et insisté encore, Myoko a accepté de m’appeler Ani, mais uniquement quand nous sommes seules toutes les deux. J’écarquille les yeux en étudiant mon reflet dans le miroir. Il y a bien un pâté à la fin du trait sur ma paupière droite. 
 
    — Et tu dis qu’il y a des femmes qui portent du maquillage tous les jours ? lancé-je avec dépit. 
 
    — Oui, mais elles apprennent à ne pas remuer toutes les deux secondes. 
 
    Je soupire exagérément. Myoko s’approche de mon œil avec un coton pour effacer les ratures. 
 
    — Fermez les yeux. 
 
    Je sens ses mains frêles sur mon menton alors qu’elle vérifie la symétrie de ses traits. 
 
    — Maintenant, ouvrez. 
 
    J’obéis, et trouve ses iris déteints et son visage de lait juste devant mon nez. 
 
    — Myoko, je peux vous demander quelque chose ? 
 
    — Bien sûr. 
 
    — Est-ce qu’on peut se tutoyer ? Je vais rester ici quelque temps encore, et je trouve ce protocole vraiment… mélodramatique. 
 
    Myoko se recule pour mieux m’observer, comme si elle cherchait à savoir ce qui ne tourne pas rond chez moi. Elle affiche un air ému et angoissé à la fois. 
 
    — Tu…, murmure-t-elle en considérant l’impact de ces deux petites lettres. Ça fait longtemps que je n’ai tutoyé personne. Le tutoiement et le vouvoiement n’existent pas en Teksawan. 
 
    Myoko a le don de m’intriguer. Il suffit d’un mot pour déclencher la tristesse derrière ses cils blancs, et l’instant d’après, elle sourit de nouveau comme si de rien n’était. 
 
    — C’est d’accord, dit-elle. Mais à une condition. 
 
    — Oui, je sais. Seulement quand il n’y a personne d’autre autour. 
 
    — Il y aura beaucoup de monde ce soir. On ne peut pas se permettre ces familiarités. Je pourrais perdre mon travail. 
 
    Je hoche la tête d’un air entendu. Elle me tend une main pour m’inviter à me lever de mon fauteuil, et me guide devant un miroir sur pieds.  
 
    Là, j’ai besoin de quelques secondes. Je ne me reconnais plus. Dans le miroir, une femme élégante me rend mon regard, un visage aux yeux de biche et à la bouche en cœur. La robe que j’ai choisie sur Amazonis n’épouse pas seulement mes formes, elle les souligne et les met en valeur. Sur mes épaules nues, la cape aux reflets de bronze ne dévoile pas plus qu’un bandeau de peau, ce qui me convient. La coupe de la robe m’éloigne assez de ma zone de confort, pas besoin d’en rajouter.  
 
    Myoko m’aide à installer la coiffe, qui vaut son pesant de glass. Je ressemble à une créature mythique, une déesse mi-femme, mi-lionne, une patte de velours aux griffes fatales. Et comme si ce personnage prenait vie à travers moi, un sentiment de puissance et de fierté me traverse. Je relève le menton dans une posture royale. 
 
    — Tu es très impressionnante, commente Myoko. Je vais devoir t’appeler Votre Altesse. 
 
    Je renchéris avec un orgueil exagéré : 
 
    — Votre Majesté. 
 
    — Votre Sérénissime Sainteté. 
 
    — Votre Incroyablissime Magnificence Galactique. 
 
    Je laisse échapper un rire par le nez, ce qui fait rire Myoko, ce qui me fait rire encore plus fort. Entre deux éclats de rire, Myoko s’efforce de me faire comprendre que si son Incroyablissime Magnificence Galactique pleure de rire, tout le maquillage sera à recommencer. Puis je redescends sur terre et l’angoisse reprend le dessus. 
 
    — Pour le moment, je suis surtout impressionnée, avoué-je. Je ne sais absolument pas ce que je suis censée faire ce soir. 
 
    — Laisse-toi porter, mais ne t’éloigne pas de Monsieur Claireborne. Tu es sa cavalière. 
 
    Le miroir me renvoie deux yeux ronds et une bouche grande ouverte. 
 
    — Moi ? Sa cavalière ? Tu veux dire, sa cavalière, cavalière ? Attitrée ? 
 
    — Oui, c’est pourtant évident, ironise Myoko. 
 
    — Mais… je suis une fidèle. Ça me paraît un peu déplacé, non ? 
 
    Mais elle me rassure en posant ses mains blanches sur mes épaules. 
 
    — Ce n’est qu’un bal, Ani. 
 
    Je fais la moue. 
 
    — Il n’a pas de courtisanes pendues à ses bottes ? 
 
    — Oh, plus que ça, même. Il a l’embarras du choix. Mais il t’a choisie, toi. 
 
    Moi. Pourquoi moi ? Je ne sais pas si je dois me sentir flattée ou gênée. 
 
    — Et toi ? Tu viens avec moi ? 
 
    — Je ne suis pas une invitée. Je serai avec les autres domestiques, assignée au service et à l’accueil. Mais si tu veux, je peux garder un œil sur toi. 
 
    Cette pensée me réconforte. J’ai confiance en Thoran, mais la perspective de me retrouver jetée en pâture aux personnalités importantes de la galaxie ne m’enchante pas du tout. À choisir, j’aurais préféré passer la soirée à prier dans l’intimité de ma suite avec mon fuzan déchiré.  
 
    Je crois que j’ai le trac. 
 
    — Tout va bien se passer, me rassure Myoko. La soirée commence par la danse inaugurale sous le dôme. Ensuite, les convives sont libres de se disperser, il y a des activités dans tout l’exopalais. Les banquets dans la salle de réception, un bain aux huiles dans les thermes, une pièce de théâtre dans les jardins, et des artistes un peu partout.  
 
    Mon choix est déjà fait : les banquets. Mon estomac, même noué, réclame son dû.  
 
    Je gonfle mes poumons d’air et souffle par la bouche. 
 
    — Allons-y. 
 
    Dayan Samë s’est transformé en une explosion de couleurs chaudes, de musiques entraînantes et d’odeurs de petit-four. Les couloirs fourmillent de monde et le vacarme ambiant est entrecoupé de tintements de verres et de rires à gorge déployée.  
 
    Les accoutrements des invités sont une animation à part entière. Certains ont opté pour un maquillage sobre – visage de lion, dents blanches ou moustaches –, mais d’autres rivalisent de créativité. Il y a beaucoup de costumes de lion entier, crinière comprise, et j’aperçois même un déguisement porté par deux personnes, une pour les pattes avant et une pour les pattes arrière. Dans le hall principal, un homme en fausse fourrure fait tournoyer sa fausse queue en plumeau, et une femme moulée dans une combinaison ocre lui donne un coup de patte avec son accessoire en faisant semblant de grogner. Ce type d’accessoire est partout : oreilles soyeuses, gants griffus, perruques-crinières et bottes en forme de pattes. Je les vois déjà traîner par terre quand la fête sera terminée. Quelques coiffes ressemblent à la mienne, une tête de lion à la crinière de poils ou de plumes. Des tuniques brodées d’or, des pantalons bouffants aux motifs bariolés, des robes élégantes aux couleurs de Nébularia… le spectacle est impressionnant.  
 
    Myoko m’escorte jusqu’au dôme de verre avant de s’éclipser dans la foule. Mon rythme cardiaque prend son envol quand je distingue l’orchestre qui prend place sur la scène et les invités qui s’attroupent en cercle autour de la piste de danse. Une frayeur sourde me bouche les oreilles. Myoko a mentionné une danse inaugurale… j’espère que ça ne veut pas dire que je dois danser avec Thoran. Ou pire encore, que nous devons danser ensemble, seuls devant ces centaines de paires d’yeux…  
 
    Non. Si c’est le cas, je vais mourir sur place. Je me force à déglutir et je me concentre sur ma consolation : les pièces montées et les gâteaux qui m’attendent au banquet des desserts.  
 
    Alors, je me rends compte que quelqu’un me dévisage à l’opposé de la rotonde.  
 
    Thoran Claireborne. 
 
    Je m’attendais à un déguisement excentrique, à l’image de ses invités, mais il a choisi un simple costume noir. Entièrement noir. Il porte un masque, noir aussi, qui rappelle la forme d’un mufle de lion et cache la partie haute de son visage, faisant détonner ses prunelles grises. Pour la première fois depuis notre rencontre, il a lâché ses cheveux blancs, qui retombent librement sur ses épaules à la manière d’une crinière. 
 
    Plus que lion, il est devenu prédateur. Létal. Irrésistible. 
 
    — Vous êtes la créature la plus ravissante de tout Dayan-Samë, dit-il quand il est assez proche pour que je l’entende. 
 
    Je m’efforce de plaquer l’indifférente sur mon visage alors qu’à l’intérieur, je glousse, je hurle, je crépite.  
 
    — Vous êtes aussi très élégant. C’est un choix de costume intéressant. 
 
    — Il y a plus d’une façon de représenter le caractère noble et indépendant du lion. 
 
    Thoran s’approche encore. Je retiens ma respiration. Autour de nous, la foule a rejoint le cercle et nous laisse seuls au centre de la piste. Il chuchote à mon oreille : 
 
    — Nous sommes supposés ouvrir le bal. 
 
    Je sens son souffle contre ma nuque, et j’inspire en tremblant. Oh non, pitié. Que les Nébuleuses me viennent en aide. 
 
    — C’est ce que je craignais. 
 
    Il lève un sourcil. 
 
    — Je ne vous imaginais pas timide. Vous avez pourtant l’air naturelle. Comme si vous étiez faite pour ça. 
 
    Je dois être une excellente actrice, ou alors c’est qu’il est aveugle, s’il ne voit pas à quel point je panique. 
 
    — C’est juste que… je ne sais pas danser. 
 
    Thoran glisse une main autour de ma taille, et j’ai l’impression de me transformer en météorite en pleine entrée dans l’atmosphère : raide comme la pierre, soumise à une pression insoutenable. Sur le point de s’embraser. 
 
    — Je vous promets de faire de mon mieux pour vous guider avec douceur. Vous n’avez qu’à suivre mes pas. 
 
    Je répète en soufflant pour me rassurer : 
 
    — Suivre vos pas… 
 
    — Ne soyez pas effrayée par les spectateurs. Ils donnent l’impression de guetter le moindre faux pas, mais en réalité, ils sont tous verts de jalousie. 
 
    Je laisse échapper un rire nerveux. 
 
    — J’imagine la déception pour la longue liste de vos admirateurs et admiratrices. 
 
    Je regrette tout de suite ma remarque, mais Thoran darde ses yeux dans les miens et m’attire à lui, puis attrape ma main pour la lever dans une position de valse. 
 
    — Ani, ils ne sont pas jaloux de vous. C’est à ma place qu’ils voudraient être. 
 
    Alors, la musique s’élève sous le dôme de verre, et Thoran m’entraîne dans une autre dimension. Les visages des invités s’effacent dans un brouillard de couleurs. Je ne vois plus que ses yeux gris, tout le reste n’a plus de substance. Mon corps se détend, je ne le sens plus, je ne réfléchis plus à la façon de faire bouger mes jambes, je me laisse fondre dans la grâce de Thoran comme une marionnette animée par les ficelles du marionnettiste. 
 
    Pour un instant surnaturel, un instant qui nous transporte plus loin que l’Al-tube, un instant qui n’appartient qu’à nous, Thoran et moi virevoltons en harmonie, indifférents aux yeux suintants de convoitise des invités.  
 
    Quand le morceau s’achève dans un final grandiose, je me rends compte que d’autres couples nous ont rejoints sur la piste de danse et se lancent déjà à corps perdu dans la valse suivante. 
 
    Thoran me dévisage d’un air satisfait. 
 
    — Vous vous êtes débrouillée à merveille. 
 
    — Seulement grâce à vous.  
 
    — Vous voulez continuer ? 
 
    Plutôt m’arracher les dents une à une avec une pince à épiler. 
 
    — J’aimerais beaucoup, mais je meurs de faim. Je vais me diriger du côté des banquets. Mais si vous voulez danser avec quelqu’un d’autre, faites. 
 
    Il part d’un rire qui rétrécit ses yeux sous son masque. 
 
    — Et leur faire le plaisir d’abandonner ma cavalière ? Il n’en est pas question. Et puis, j’avoue que cette danse m’a ouvert l’appétit. 
 
    Il y a quelque chose de félin dans le regard qui accompagne ses mots. Si je ne le connaissais pas mieux, j’y verrais un double sens. Mais ce n’est pas dans ses habitudes. 
 
    Rejoindre la salle de réception n’est pas une mince affaire. Entre la foule et les domestiques, une troupe de danseurs, de mimes, de jongleurs, de diseurs de bonne aventure et de cracheurs de feu a envahi l’exopalais. Un autre orchestre joue un morceau de jazz, parfois recouvert d’applaudissements, des « oh » et des « ah » des spectateurs amassés autour des artistes. En plus de ça, Thoran se fait constamment alpaguer par ses pairs. 
 
    Je me jette sans retenue sur une part de gâteau au chocolat que j’engloutis sous une mare de sauce à la vanille et une montagne de crème fouettée. Alors que je croque dedans à pleines dents, Thoran m’observe, l’air amusé. Je parle la bouche pleine : 
 
    — Quoi ?  
 
    — Votre façon de manger ce gâteau est rafraichissante. 
 
    — Il n’y a pas d’étiquette qui tienne quand il s’agit de manger un dessert. 
 
    Le rire de Thoran chante, musique parmi la musique.  
 
    — Et dire que je me demande en permanence quel fichu couvert je suis supposé utiliser pour manger mes repas… 
 
    J’essuie la sauce vanille sur mon menton en écarquillant les yeux. Et moi qui pensais que j’étais la seule idiote à m’emmêler les pinceaux. Je renchéris : 
 
    — C’est tellement vrai ! Non mais qui a inventé toutes ces fourchettes ? Ce n’est pas de l’étiquette, c’est de la torture, voilà ce que c’est.  
 
    — L’étiquette peut aller se faire voir. 
 
    Sur ces mots, il lève le doigt vers mon assiette pour me voler un énorme nuage de crème fouettée, qu’il gobe sans retenue. Je mets la main devant la bouche pour éviter de pouffer de rire et de recracher la moitié de mon gâteau. Je ne l’ai jamais trouvé aussi séduisant qu’avec une moustache de crème fouettée autour des lèvres.  
 
    Je pointe du doigt le coin de ma bouche. 
 
    — Vous avez un peu de… 
 
    — Ah oui ?  
 
    Puis il se lèche les babines et replonge son doigt dans la crème. 
 
    — Il me semble que vous aussi, ajoute-t-il en étalant la crème fouettée au coin de ma bouche. 
 
    Sidérée, je me fige et je dévisage Thoran, qui a l’air tout aussi surpris par son geste. Son visage se contracte, il explose de rire, puis attrape une serviette pour essuyer mes lèvres. 
 
    — Veuillez m’excuser, c’était trop tentant. 
 
    Je lui lance une œillade espiègle. 
 
    — À charge de revanche. 
 
    — Ce sera amplement mérité. Je vous autorise à m’entarter tout entier. 
 
    Puis son regard s’arrache au mien pour consulter une horloge murale. 
 
    — Il y a quelque chose que je voudrais vous montrer. Suivez-moi. 
 
    Il me prend par la main, et je dois abandonner le reste de mon gâteau au chocolat sur le buffet. Sa précipitation m’agace. J’espère qu’il a une bonne raison de m’arracher à mon dessert, sinon, l’entartage risque d’arriver plut tôt que prévu. 
 
    Thoran me guide à travers les couloirs vers une partie de l’exopalais que je ne connais pas encore. D’après la foule qui se fait rare, ce secteur doit mener aux appartements privés des invités. Nous nous éloignons tellement que je n’entends plus la musique jouée par l’orchestre. Mes battements de cœur font écho au bruit de nos pas, et j’ai peur de me poser la question… où est-ce qu’il m’emmène ? Et pourquoi si loin de la fête ? Il a plutôt intérêt à vouloir me montrer une maquette de l’exopalais, une œuvre d’art en verre, ou le premier texte de loi qu’il a signé. Au pire, ma coiffe est si lourde qu’elle fera un bon projectile. 
 
    Mais les bruits de Nébularia reprennent de plus belle quand Thoran fait coulisser une baie d’épia. Nous débouchons sur un balcon qui surplombe le jardin, éclairé par des lampions aux couleurs de la constellation du Lion. Des invités se sont rassemblés en bas pour jouer à la pétanque. Il y a une petite brise agréable, et une odeur de romarin et d’abricot. 
 
    Je me penche par-dessus la rambarde et hume l’air rafraichi de la nuit, qui a entièrement recouvert Dayan-Samë. Ou du moins, l’épia autour de la bulle a été foncé pour simuler un ciel nocturne. Il n’a rien de naturel : il n’y a qu’une seule constellation, le Lion, et elle brille plus fort que n’importe quelle étoile. 
 
    — C’est magnifique. 
 
    Thoran ne répond pas, mais me rend un sourire enchanté.  
 
    — Je sais à quel point Nébularia est important pour vous, dit-il après un silence. Et j’imagine que cette fête est loin de ressembler à votre façon de célébrer les Nébuleuses. Plus de frasques, moins de… spiritualité. Mais j’espère que vous vous amusez malgré tout. 
 
    — C’est gentil de vous en inquiéter. Mais rassurez-vous, je passe un très bon moment. 
 
    Et je me rends compte que j’ai répondu avec honnêteté. Je passe vraiment un moment agréable. Mon appréhension s’est envolée, les costumes des invités me font sourire, j’ai apprécié notre danse – tout compte fait – et les animations dans l’exopalais me mettent des étoiles dans les yeux. Et bien qu’Atolla me manque, je trouve que ce Nébularia n’est pas le fiasco total auquel je m’attendais. 
 
    — J’en suis ravi. C’est un sentiment partagé, je passe une excellente soirée en votre compagnie. En fait, toutes mes journées sont excellentes depuis que vous êtes arrivée. 
 
    Les yeux de Thoran s’attardent un moment sur mon tatouage. Qu’est-ce que je suis censée répondre à ça ? Dans le doute, je souris avec politesse, puis il ajoute rapidement : 
 
    — En tout bien, tout honneur. Loin de moi l’idée de vous mettre dans l’embarras. 
 
    C’est un peu trop tard pour ça… 
 
    — Pas du tout, je vous suis reconnaissante de m’avoir accueillie comme vous l’avez fait. 
 
    Les iris de Thoran reflètent les lampions du jardin, qui font de leur gris une couleur chaude. J’ai chaud. Pourquoi est-ce qu’il fait si chaud ? J’ai besoin d’air. 
 
    — Je dois vous avouer que quand j’ai proposé d’héberger les fidèles sur Dayan-Samë, je ne m’attendais pas à… vous. 
 
    J’essaie de déglutir et de respirer en même temps, ce qui produit un bruit bizarre au fond de ma gorge. Je crois que mon corps ne sait plus comment fonctionner. Je veux former une phrase complète avec sujet, verbe et complément, mais tout ce qui sort de ma bouche c’est « oh ». 
 
    — Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais ce n’est pas dans mes pratiques de consacrer autant de temps à mes invités. 
 
    Thoran fait un pas vers moi.  
 
    Saintes Nébuleuses. 
 
    — Vous faites une magnifique lionne, murmure-t-il. 
 
    Il approche sa main de ma coiffe à plumes et effleure les dents de lion qui encadrent mon visage. Je n’entends plus la musique, ni les invités et leurs boules de pétanque, mon cœur bat jusque dans mes oreilles.  
 
    Pourquoi est-ce qu’il a murmuré ? On ne murmure pas comme ça à l’oreille de quelqu’un sans conséquence. Ce n’est pas fairplay. 
 
    Les doigts de Thoran poursuivent leur chemin et tracent le contour de ma joue. Il n’a pas le droit de faire ça. Il n’a pas le droit de me tartiner la bouche de crème fouettée, de m’emmener à l’écart de la fête et de me murmurer des compliments à l’oreille. Il n’a pas le droit de me faire vouloir encore plus que ça. Parce que c’est exactement ce qui est en train de se passer. Il m’agite un gâteau au chocolat sous le nez, et il va me forcer à le reposer sur le banquet, comme tout à l’heure. 
 
    Non. Ce n’est pas moi. Celle qui s’autorise ce genre de pensées, c’est Dri. C’est elle qui a besoin de contact. C’est elle qui regarde les hommes avec convoitise. Moi, je m’en fiche. Je n’ai aucun intérêt pour la romance. Je suis une fidèle, et quelque part, je l’ai toujours été. Et je le serai pour le restant de mes jours. 
 
    Intouchable. 
 
    Intouchable, intouchable, intouchable. 
 
    Les lèvres de Thoran sont si proches de mon visage que je ne peux plus les regarder sans loucher. Pourquoi faut-il que ses lèvres soient si parfaites ? Sa famille a dû avoir recours à la programmation génétique pour lui donner des traits pareils. 
 
    Je suis intouchable. 
 
    Comment peut-on ne pas vouloir quelque chose si fort… et le vouloir tout aussi fort ?  
 
    Mon esprit choisit ce moment pour se laisser distraire, mais pas par Thoran : derrière lui, en bas dans le jardin, une présence au cœur de la foule me fait détourner les yeux. Au pied d’un escalier qui relie le balcon au rez-de-chaussée, quelqu’un me fixe. Deux yeux bleus. Je ne vois pas leur couleur mais je sais qu’ils sont bleus parce que je sais à qui ils appartiennent. Je connais la sensation qu’ils provoquent. Froid et chaud à la fois, comme si la glace pouvait brûler.  
 
    Storm. 
 
    Une seconde plus tard, une explosion fait vibrer mes tympans. Je me bouche les oreilles par instinct, mais le grondement se propage dans mon ventre et jusque dans mes os. Une autre explosion suit, et soudain, je ne peux plus bouger. J’ai l’impression que je suis au bord d’un précipice, que je vais tomber, que je vais mourir. Je ne sens plus mes jambes ni mes bras, j’ai envie de hurler. 
 
    Je connais ce bruit, il hante encore mes cauchemars, et j’ai prié les Nébuleuses pour ne plus jamais l’entendre. 
 
    Une bombe. Un missile. Dayan-Samë est en train de subir une attaque. 
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    Le Prométhée et le Lys 
 
      
 
      
 
    — Ani ?  
 
    La voix de Thoran me parvient comme à travers une couche d’épia. Elle me paraît calme, trop calme étant donné les circonstances. Je ne peux plus m’arrêter de trembler, j’attends la fin, j’attends que les Nébuleuses viennent me chercher. Je veux que ça s’arrête. 
 
    — Aniata ? 
 
    Une main douce, tendre, sur mon épaule, une autre sur mon avant-bras. Je lève les yeux, assez pour constater que je suis face contre terre, que mes bras protègent ma tête et que mes genoux sont repliés sous mon corps. Les explosions continuent de retentir à intervalles réguliers, mais je n’entends aucun cri en haut du balcon. Pas de pleurs, pas de mouvement de panique. Le bombardement n’est pas suivi du vacarme des murs qui s’effondrent. 
 
    — Ani, tout va bien. Ce ne sont que des feux d’artifice. 
 
    Je relève lentement la tête pour trouver le visage de Thoran à quelques centimètres du mien. Il a retiré son masque, et sa peau change de teinte. Rouge. Bleu. Vert. Blanc. Au rythme des explosions. Ma tête tourne toujours, mais j’arrive à me redresser sur mes genoux en levant les yeux au ciel.  
 
    Des feux d’artifice. Des feux d’artifice. Ils illuminent la bulle de Dayan-Samë pour le plus grand plaisir des spectateurs. Ils ne hurlent pas de terreur, ils s’émerveillent. 
 
    Mon réconfort est de courte durée… après la panique et la nausée, c’est la honte qui me prend à la gorge.  
 
    Ce ne sont que des feux d’artifice.  
 
    Qu’est-ce qui m’a pris ? 
 
    — Ani ? 
 
    J’enfouis mon visage dans le creux de mes mains, mais Thoran m’attrape les poignets. 
 
    — Ani, vous n’avez pas à vous sentir gênée. 
 
    — J’ai cru… j’ai cru… 
 
    J’ai beau vouloir expliquer ma réaction, il n’y a rien à expliquer, rien ne fait sens. Les mots trébuchent sur mes lèvres et mes dents claquent. Thoran m’aide à me remettre sur mes pieds, puis il m’entoure de ses bras. 
 
    — Tout va bien. Je comprends. Je comprends parfaitement. On ne peut pas échapper à un drame comme celui que vous avez vécu, et prétendre s’en sortir sans conséquence.  
 
    Contre son épaule, je serre fort les dents, mais ça ne suffit pas à stopper mes larmes. Je suis toute tremblante, choquée, confuse, et pourtant, la seule chose qui m’inquiète, c’est que je suis en train de tremper la chemise de Thoran. Il continue de caresser mon dos en me serrant dans ses bras, et je respire. 
 
    — C’est ma faute, ajoute-t-il. J’aurais dû vous prévenir, je voulais vous faire la surprise, mais encore une fois, je n’ai pas réfléchi. Je vous présente mes plus sincères excuses. 
 
    Je crois qu’il réfléchira à deux fois la prochaine fois qu’il voudra me faire une surprise. Je me sens ridicule. Je devrais m’estimer heureuse d’être en vie, chanceuse d’être sur Dayan-Samë, mais il y a cette angoisse et cette tristesse qui me collent à la peau.  
 
    Puis ma respiration s’apaise, et je décide qu’il est temps de m’éloigner de Thoran. Je prends une longue, longue inspiration. 
 
    — Vous n’avez rien fait de mal. Je ne vous en veux pas. Vous ne pouviez pas prédire ma réaction. Moi non plus, d’ailleurs. 
 
    — Comment vous vous sentez ? 
 
    — Secouée… mais ça va. 
 
    — Dites-moi ce que je peux faire pour vous.  
 
    Mon regard glisse le long de l’escalier, là où Storm se trouve toujours. Il assiste aux feux d’artifice sans se soucier de nous. Sa présence ici me taraude, mais pourquoi ? Batsheeba, Alaska et Cicero sont peut-être aussi sur Dayan-Samë. Ce ne serait pas une mauvaise chose, et ça me donnerait une excuse pour m’éloigner un peu de Thoran. J’ai trop besoin de réconfort, et j’ai peur de ne pas être assez forte pour le repousser s’il… s’il se remet à me murmurer à l’oreille. 
 
    Je lui adresse un sourire implorant. 
 
    — Je voudrais bien que vous me cherchiez une coupe de champagne. J’ai besoin d’un remontant. 
 
    Thoran prend mes mains dans les siennes, les presse en hochant la tête, puis emprunte les escaliers du balcon avant de disparaître dans la foule. Dans le ciel, le bouquet final crépite jusqu’à la dernière étincelle, puis se termine par une vague d’applaudissements.  
 
    Je me sens légère, mais je réalise que c’est parce que j’ai perdu ma coiffe et qu’elle est tombée sur la pierre du balcon : les plumes se sont abîmées dans sa chute, et une dent du lion s’est cassée. Je le savais… Je ne mérite pas de porter des tenues aussi chères. Je la ramasse, l’époussette, puis la dépose sur un fauteuil.  
 
    Soudain, quelque chose me fait sursauter. Dans le coin de mon œil, une ombre s’est déplacée derrière une colonne du balcon. Je n’ai le dos tourné qu’une seconde, et pourtant c’est tout ce qu’il faut à Storm pour rejoindre la balustrade. Je pousse un cri en le maudissant. Ce n’est vraiment pas le moment de me prendre par surprise. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ici ?  
 
    Ma voix est plus sèche que je ne le voulais. Tant pis. Sans se retourner, il répond en maugréant. 
 
    — Bonsoir Ani, je vais bien, merci de poser la question, et joyeux Nébularia à toi aussi. 
 
    Je serre les dents. Il se fiche de moi ? Il a assisté à toute la scène et il veut que je lui demande comment il va ? 
 
    — Je ne m’attendais pas à vous voir ici. Vous n’avez pas vraiment le profil de celui qui s’amuse à une fête. Ou qui s’amuse tout court. 
 
    — Faux. Je suis à mon niveau maximal d’amusement. 
 
    Il ne me regarde toujours pas. Je jette un coup d’œil en bas, pour voir si l’équipage est dans le coin. Je n’ai aucune patience pour son attitude. 
 
    — Où sont les autres ? 
 
    — À bord de la Maraudeuse. Prêts à décoller. 
 
    — Vous ne restez pas pour les coups de minuit ? 
 
    — Non, et toi non plus. 
 
    Je dévisage son profil, qui refuse toujours de me regarder en face. Il a rassemblé ses cheveux en un demi-chignon derrière sa tête, mais c’est le seul effort qu’il a fait en matière de style. Il ne s’est pas embêté avec un costume, il porte son uniforme habituel en plus de ses sempiternels gants noirs. 
 
    — Comment ça, moi non plus ? 
 
    — Tu m’as bien entendu. On te récupère ce soir. 
 
    Hein ? 
 
    — Vous me récupérez ? C’est une blague j’espère… Vous avez bu un verre de trop ? 
 
    — Je ne bois pas, et crois-moi, je ne suis là que parce que tout le monde a voté pour venir te chercher. Je m’en serais bien passé. 
 
    Je suis prise d’une envie subite de le balancer du haut du balcon. Ses réponses énigmatiques commencent à m’irriter sérieusement. 
 
    — Je ne comprends rien à ce que vous dites. 
 
    — Il faudra t’y habituer. 
 
    — Je ne quitte pas Dayan-Samë. Le législateur a la bonté de me – 
 
    — Le législateur est un psychopathe, m’interrompt-il. 
 
    Je marque une pause, mais au lieu de répondre, j’éclate de rire. 
 
    — Si c’est être un psychopathe que de m’héberger, me nourrir et accueillir les fidèles dans son palais, alors oui, Thoran est un psychopathe. 
 
    — Les fidèles ne viendront pas. 
 
    Je ne ris plus du tout. Si c’est une blague, je ne la trouve pas drôle. Je ferais mieux de partir. Je vais quitter ce balcon et retrouver Thoran. Je préfère encore avoir à repousser ses avances toute la soirée plutôt que d’écouter un mot de plus de la bouche de Storm. Mais j’ai tellement envie de lui répondre, c’est plus fort que moi. 
 
    — Bien sûr que si. Demain. Deux vaisseaux. 
 
    — Ah oui ? Quels vaisseaux ? 
 
    — Le… le Prométhée et le Lys. 
 
    Storm hausse les sourcils en pouffant. 
 
    — Il n’y a pas de vaisseaux. Il t’a menti. 
 
    C’est toi le menteur.  
 
    — Ça suffit, je retourne dans la salle de réception. 
 
    Mais je ne bouge pas d’un pouce. J’attends que Storm retire ce qu’il vient de dire, qu’il se tourne vers moi avec un air blagueur. J’attends qu’il éclate de rire. Je t’ai bien eue. C’est une plaisanterie, Ani. Voilà ce qu’il est censé dire. Mais ce n’est pas ce qu’il dit. 
 
    — Comme tu voudras. Tu es libre de choisir. 
 
    Dans un élan de colère, je descends les premières marches de l’escalier, avant de m’arrêter et de revenir sur mes pas. 
 
    — Pourquoi êtes-vous ici ? 
 
    — Je te l’ai dit, pour te sortir du piège de Thoran. 
 
    — C’est ça, bien sûr, Thoran le psychopathe. Il a au moins la décence de me regarder dans les yeux quand il me parle, lui. 
 
    Storm tourne la tête avec lenteur, toujours accoudé à la balustrade. Sous ses sourcils qui ne semblent pas savoir faire autre chose que froncer, je trouve quelque chose dans son regard que je veux ignorer. De l’honnêteté. Ce n’est pas ça que j’espérais voir. Je préfère encore me faire mener en bateau et me couvrir de ridicule.  
 
    Sa voix est un peu plus grave quand il reprend la parole. 
 
    — J’ai bien vu la décence dont il a fait preuve. Surtout quand c’est pour ajouter une fidèle à son tableau de chasse. 
 
    Je me crispe et retiens mon envie de le gifler de toutes mes forces. C’en est trop. Je crache : 
 
    — Vous n’avez rien à faire ici. Je vais appeler la sécurité. 
 
    — J’ai une invitation. Je suis libre d’aller où je veux. 
 
    — Fichez le camp. 
 
    Je tourne les talons. Alors que je dévale les marches aussi vite que me le permet ma robe, les poings serrés de colère, la voix de Storm me parvient, à peine audible au beau milieu de la musique et des éclats de rire des convives. 
 
    — Minuit au port d’amarrage. Je ne t’attendrai pas une minute de plus. 
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    J’erre dans les couloirs de l’exopalais, à la recherche de Thoran. Où est-ce qu’il a bien pu filer ? J’ai commencé par le chercher près de la fontaine à champagne, mais je ne l’ai vu nulle part. J’ai vérifié sous le dôme de verre, où les invités dansent encore, mais il n’y est pas. Ni dans les jardins ni dans la salle de réception. 
 
    J’ai besoin d’entendre sa voix, de retrouver sa présence rassurante, de me plonger dans ses yeux gris. J’ai besoin de m’assurer que Storm m’a menti. Pourquoi est-ce qu’il a inventé cette histoire sinistre ? Je n’en ai aucune idée, mais je veux l’effacer de ma mémoire. Je regrette de lui avoir parlé et de l’avoir laissé m’atteindre. 
 
    Mais où est Thoran ? 
 
    Il reste un endroit que je n’ai pas encore exploré. Myoko a évoqué des bains aux huiles parmi les activités de la soirée, et je me dirige vers les thermes, qui font partie de l’aile ouest de l’exopalais. Je ne vois pas pourquoi Thoran aurait quelque chose à y faire, mais je suis désespérée. Un simple coup d’œil suffira à me fixer. 
 
    Alors que je m’approche de deux épaisses portes en bois bariolées, une odeur d’eucalyptus s’insinue dans mes narines et l’air se charge d’humidité. Je pousse l’une des portes et découvre un endroit magique.  
 
    Il y fait chaud et sombre. La seule source de lumière, ce sont des bougies disposées aux murs, au sol et au plafond, et quelques spots à l’intérieur des bassins. L’atmosphère est feutrée, intime et secrète. Une femme joue de la harpe dans un coin de la pièce, et ici aussi, le champagne coule à flots. Des gens se relaxent dans l’eau parfumée, dans les saunas et les hammams, d’autres se laissent flotter à la surface d’un bassin salé, et d’autres encore se font masser, allongés sur le dos ou la tête dans un trou. Il y a quelque chose de sensuel dans cette scène. Les conversations se chuchotent au creux de l’oreille, les secrets s’échangent dans un murmure, les courbes des corps presque nus jouent avec l’obscurité. 
 
    Mais Thoran n’est pas ici. 
 
    Alors que je m’apprête à m’éclipser, un détail retient mon attention. Je ne suis pas voyeuse, mais mon regard est attiré par un morceau de peau nue. Une humaine qui se fait masser vient de se tourner sur le ventre, et je vois la peau de son dos à la lueur d’une bougie. Je plisse les yeux. Ma vision s’adapte un peu à la pénombre. Je sais que c’est impoli, mais je ne peux pas détacher mes yeux d’elle. Je continue à l’observer en espérant que ma vue me joue des tours, que je me trompe. Mais plus je regarde, plus l’effroi se propage sous ma propre peau. 
 
    Je me souviens de la conversation que j’ai eue avec Batsheeba et Alaska quand nous déjeunions toutes les trois sur Amazonis. La voix cristalline d’Alaska résonne dans ma tête.  
 
    C’est le nouveau tatouage à la mode.  
 
    Sur les épaules et le long du dos de la femme, un motif floral dessine des courbes, des pointes et des racines. Mais ce n’est pas un tatouage. En tout cas, pas un tatouage à base d’encre. Le motif ne fait pas partie de sa peau, il se calque en relief. 
 
    Les riches se la font greffer sur leur peau à eux. 
 
    Il n’y a pas de doute. Ce que cette femme porte dans son dos, c’est la peau noire et dorée d’un metakrysos.  
 
    Soudain, je suffoque. L’humidité me donne la nausée, ma tête se met à tourner, et je me rue à l’extérieur des termes en claquant la porte derrière moi. 
 
    J’ai besoin de m’asseoir, de respirer, de me secouer et de me convaincre que ce que je viens de voir n’est que le produit de mon imagination. Storm m’a retourné le cerveau avec ses histoires à dormir debout. Je me force à longer le couloir pour m’éloigner de la moiteur des thermes. 
 
    Cicero s’invite dans mes pensées emmêlées. Sa peau noire et dorée, ses mains capables de réduire en poussière l’anxiété qui rampe dans les recoins de ma tête. 
 
    Écorchés vivants, bien sûr, pour conserver la fraîcheur des tissus, mais très peu finissent par s’en sortir de toute façon. 
 
    Je dois prévenir Thoran. Jamais il n’accepterait que ses invités, qu’il accueille chez lui, dans son propre palais, qu’il nourrit et divertit, soient complices de ces pratiques dégoutantes. Je suis sûre qu’il m’écoutera. Avec un peu de chance, il est capable de faire passer une loi au sénat pour abolir cette mode et punir les criminels. 
 
    Sur le chemin qui me ramène à la salle de réception, je me retrouve par hasard devant la porte du bureau de Thoran. Je n’avais pas considéré cette option, j’imagine qu’il n’a rien à y faire alors que la fête bat son plein, mais je décide de tenter ma chance malgré tout.  
 
    Je frappe deux coups secs. Sans réponse. J’ouvre la porte avec prudence. 
 
    Le bureau est tel que je l’ai vu la première fois, quand Thoran m’a invitée à le rejoindre pour une promenade le lendemain de mon arrivée à Dayan-Samë : les hauts plafonds, les moulures et les meubles en velours, l’écran holographique, les tapisseries et les bouquets de fleurs. Toujours aussi luxueux, toujours aussi fade. Mais même s’il mériterait une touche de couleur, rien dans ce bureau ne crie « psychopathe ». Storm est ridicule.  
 
    Un ronronnement s’élève de dessous le bureau, et le museau de Zeta apparaît. Je me mets à genoux pour la caresser, elle me grimpe dessus et secoue ses deux queues avec enthousiasme. J’ai appris à la connaître ces derniers jours, je crois qu’elle passe plus de temps avec moi qu’avec Thoran. Je regrette de ne pas lui avoir amené un petit-four, mais il y a un bol d’eau et une gamelle remplie de croquettes au pied du bureau. Thoran a dû l’enfermer ici pour lui éviter l’angoisse de la foule. 
 
    D’ailleurs, je n’ai rien à faire là. Je n’ai pas le droit d’être dans le bureau de Thoran en son absence, il ne m’y a pas invitée comme la dernière fois. 
 
    — Sois sage, dis-je à Zeta en la gratouillant derrière les oreilles. 
 
    Je jette un dernier coup d’œil à la tapisserie qui avait retenu mon attention, celle de l’homme qui descend du ciel, une torche à la main. À droite de la tapisserie, un encart dit « Le Mythe de Prométhée ».  
 
    Prométhée… Ce nom m’est familier, et pour une bonne raison.  
 
    Les voix de Thoran et de Storm s’entrechoquent dans mon crâne. 
 
    Réparties dans deux autres vaisseaux. Le Prométhée et le Lys. 
 
    Il n’y a pas de vaisseaux. Il t’a menti. 
 
    J’agrippe le tissu de ma cape. Je me force à avaler ma salive, comme pour m’assurer que je vis encore, que mon corps, que je ne sens plus, existe encore. J’ai l’impression que mon monde est sur le point de disparaître dans un trou noir.  
 
    C’est une simple coïncidence. Je me fais des idées. J’ai trop d’imagination, et Storm aussi. Thoran est passionné de mythologie, c’est tout. Ça ne veut pas dire que le vaisseau n’existe pas. 
 
    Mais mes yeux se posent sur le bouquet de fleurs blanches sur le guéridon, et mon cœur s’arrête de battre. 
 
    C’est un bouquet de lys.
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    Prisonnière 
 
      
 
      
 
    Si ma découverte suffit à me faire approcher la crise cardiaque, la main qui se pose sur mon épaule manque de m’anéantir pour de bon. Je fais volte-face pour retrouver la silhouette spectrale de Myoko devant mon nez. 
 
    Je relâche un souffle tremblant. 
 
    — Pour l’amour des Nébuleuses, Myoko ! Il faut vraiment que tu apprennes à faire plus de bruit ou à t’annoncer quand tu arrives derrière les gens ! 
 
    Mais elle n’a pas l’air de s’en inquiéter, ni même de m’écouter. Ses traits sont figés, et sa peau encore plus pâle que d’habitude. 
 
    — Ani, j’ai quelque chose à te dire. 
 
    — Moi aussi, figure-toi, je ne sais pas ce qu’il se passe ce soir, mais je crois que je deviens folle… 
 
    — On devrait d’abord filer d’ici. Suis-moi. 
 
    Je n’ai pas le temps de protester qu’elle m’empoigne le bras et me tire dans le couloir. Mon esprit, qui perdait déjà la bataille contre l’angoisse et les idées noires, se met à imaginer le pire. Et si Thoran était bel et bien un psychopathe ? Et s’il m’avait menti au sujet des fidèles ? Et si Myoko était de mèche avec lui, et qu’elle m’amenait tout droit dans la gueule de loup, ou dans une salle de torture au sous-sol ? 
 
    D’habitude, je prie. Mais là, je maudis Storm comme je n’ai jamais maudit personne. Tout ça, c’est de sa faute. 
 
    Myoko s’engage dans un couloir sombre, où elle ouvre la première porte qu’elle trouve. La lumière s’allume automatiquement et éclaire un placard étroit avec des étagères de chaque côté, du linge de maison qui sent la lavande, et une armée de petits robots aspirateurs. 
 
    Myoko plante de grands yeux ronds dans les miens, mais ne dit pas un mot. J’en profite pour parler avant elle : 
 
    — Est-ce que tu sais si les fidèles sont bien censées arriver demain ? Dans les deux vaisseaux, le Prométhée et le Lys ? Est-ce que Thoran les a appelés comme ça pour une raison ? Et puis, j’ai vu quelqu’un avec la peau d’un metakrysos dans le dos, je ne comprends pas comment Thoran peut autoriser ça, et j’ai aussi vu Storm, qui m’a dit que la Maraudeuse était de retour pour me récupérer… 
 
    L’affolement me fait dire n’importe quoi. Les sourcils froncés de Myoko me confirment que mon enchaînement de phrases ne fait aucun sens pour elle. Je dois me calmer et organiser mes pensées. 
 
    — Je n’ai pas tout compris, dit Myoko, mais je ne sais rien au sujet des fidèles ni des vaisseaux, mis à part qu’elles devraient arriver demain, comme prévu. Je ne sais pas qui est Storm. Et en ce qui concerne les tatouages, je croyais que tu étais déjà au courant. 
 
    J’écoute ses mots, qui me rassurent un peu, mais je bute sur sa dernière phrase. 
 
    — Au courant de quoi ? 
 
    — Que… que Monsieur Claireborne en a un aussi. 
 
    Je presse une main contre mon estomac. La panique qui bouillonne dans mon cerveau laisse place à un vide. J’ai arrêté de respirer, et je visionne en boucle la semaine que j’ai passé sur Dayan-Samë en compagnie de Thoran.  
 
    — Il a… il a un tatouage ? Une greffe de peau ? De metakrysos ? 
 
    Myoko hoche la tête. 
 
    Tous ces dîners, ces moments échangés, toutes ces conversations et ces politesses… ses murmures, ses doigts sur ma joue, ses bras autour de moi… alors que quelque part sur la peau de Thoran, il y a celle d’un metakrysos. Le symbole de l’oppression d’un peuple entier.  
 
    J’en ai la nausée… J’ai du mal à démêler ce sac de nœuds. Mes émotions changent toutes les secondes. Je ne sais pas si je dois me sentir déçue, triste, blessée, outrée, idiote, horrifiée ou naïve. Peut-être tout ça à la fois. 
 
    — Tu en es sûre ? 
 
    Elle hoche encore la tête. Peu importe le nombre de fois où je poserai la question, ça ne cessera pas d’être vrai. 
 
    — Je suis désolée Ani. Je pensais que… 
 
    Elle ne termine pas sa phrase, mais baisse le menton. 
 
    — Que quoi ? Qu’il me l’avait montré ? Le sang d’un innocent greffé sur sa peau ? Comment est-ce que j’aurais pu le savoir ? C’est pas comme s’il le portait sur son front ! 
 
    Myoko fait une moue gênée, et je comprends à contrecœur pourquoi elle a tiré cette conclusion. 
 
    — Tu pensais que… que j’avais… qu’on avait… 
 
    Mes pommettes s’enflamment de colère et de pudeur. 
 
    — Le tatouage est dans son dos. Il aurait pu retirer sa chemise le temps d’une baignade. Je l’ai vu moi-même, comme la plupart des domestiques. Je n’insinue pas que vous ayez… mais pour être honnête, j’avais des doutes. Il s’est montré très intime avec toi ce soir, et… 
 
    — Tu m’avais dit que tu garderais un œil sur moi, pas que tu m’espionnerais ! 
 
    Je regrette aussitôt mon reproche, mais je ne décolère pas pour autant. C’est ça, l’image qu’elle a de moi ? Elle croit vraiment que je déshonorerais mon statut de fidèle après une petite semaine en compagnie de Thoran ? Je soupire pour me donner le temps de me calmer, avant d’ajouter sur un ton moins agressif : 
 
    — Tu sais pourtant que je suis intouchable. Tu sais que je suis une fidèle et que je ne l’aurais jamais laissé me toucher. 
 
    — Je le sais bien. Mais Monsieur Claireborne est un manipulateur. 
 
    Manipulateur. Psychopathe. La peau d’un metakrysos dans son dos. La liste des griefs contre lui s’allonge de façon dramatique et contraste avec l’élégance, la courtoisie et la bienveillance qu’il affiche si naturellement. J’ai vraiment été aveugle au point de ne pas m’en rendre compte ? 
 
    — C’est de ça dont je voulais te parler, continue Myoko. Je voulais te mettre en garde, parce que j’ai vu comment il s’est comporté ce soir. J’ai vu ce même comportement avec les autres filles. 
 
    J’ai l’impression que le sol du placard s’est transformé en sables mouvants. 
 
    — Les… les autres filles ? 
 
    — Tu n’es pas la première à venir sur Dayan-Samë. Il y a eu trois filles avant toi. Elles étaient toutes orphelines, du même âge que toi, et Monsieur Claireborne les a hébergées. Comme par hasard, juste après qu’un incident les ait laissées seules au monde. 
 
    Trois autres filles… un incident. Seules au monde. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? C’est un cauchemar. Je suis en train de rêver, dans mon lit douillet, sous mon édredon, et je vais me réveiller.  
 
    Je vais me réveiller. Pitié, faites que je me réveille. 
 
    Myoko prend mes mains dans les siennes. Je ne me réveille pas. 
 
    — Je suis désolée. Je suis tellement désolée. Je ne pouvais pas t’en parler, je n’avais pas le choix. Ma famille, sur Lo’Teksawani… mon contrat, mon travail. Je ne m’attendais pas à m’attacher à toi. Personne ne m’a traité avec autant de respect depuis que je travaille ici. 
 
    Je la dévisage sans vraiment la voir. Ses mains sont froides. Je ne me réveille toujours pas. Je me trouve encore là, dans ce placard étroit, et l’odeur de la lavande devient insupportable. 
 
    — Ani, dis quelque chose… 
 
    Mes poumons se remplissent d’eux-mêmes, comme si ma conscience avait jeté l’éponge et que mon corps prenait le contrôle de ma survie. Poser cette question me terrifie, mais je la pose quand même. 
 
    — Qu’est-ce qui leur est arrivé… aux trois filles ? 
 
    — Elles sont parties. Du jour au lendemain, sans prévenir. Je ne sais pas ce qu’elles sont devenues. Mais j’ai peur pour toi, Ani. Je ne sais pas ce que Monsieur Claireborne a derrière la tête, mais il arrive toujours à ses fins. Il me l’a fait clairement comprendre, après votre premier dîner dans le salon-rive. Il n’a pas apprécié que je rigole à ta plaisanterie. 
 
    Je sombre dans un tourbillon de détresse. Je n’entends la voix de Myoko que de très, très loin. La peur me paralyse et grignote les dernières étincelles de ma volonté. Je ne peux pas rester ici, dans ce placard. Je ne peux pas me rouler en boule par terre et espérer qu’en rouvrant les yeux, tout disparaitra. Mais je suis incapable de réfléchir, incapable de remuer le moindre muscle. 
 
    — Ani, il faut que tu quittes l’exopalais. Et vite. 
 
    Les mots de Myoko sont un rocher auquel je m’accroche au milieu d’un rapide. Elle a raison. Je dois m’enfuir. Quitter cet endroit maudit. Storm. Il faut que je retrouve Storm. 
 
    — La Maraudeuse, le vaisseau qui m’a amenée ici. Il est sur Dayan-Samë.  
 
    — Tu penses pouvoir embarquer ? 
 
    L’espoir sur le visage de Myoko est d’une spontanéité désarmante. Pourquoi m’aider ? Myoko veut absolument que je quitte l’exopalais, et Storm veut absolument m’en éloigner. Pourquoi ? Chacun à sa façon, ils sont en train de se mettre en danger pour m’extirper de cette bulle cauchemardesque. Pourquoi moi ? Et puis, qu’est-ce que j’ai de si précieux aux yeux de Thoran ? Est-ce que je suis juste une autre fille, un pion dans son jeu tordu ? 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Oui, je crois. Storm, c’est le commandant, il est ici, on a discuté ce soir, quand Thoran est parti me chercher un verre. Il m’a proposé d’embarquer, je dois le rejoindre à minuit. 
 
    — Les coups de minuit… Tous les invités se seront rassemblés dans les jardins, et les vigiles seront distraits. C’est une bonne idée. 
 
    Ce qui n’était au départ qu’une notion absurde se change en réalité. Douloureuse. Je ne sais toujours pas où est ma famille. Je suis prisonnière d’un sociopathe. Je vais quitter Dayan-Samë. Et j’ai moins de deux heures pour élaborer ma fuite. 
 
    Myoko consulte les chiffres lumineux sur la puce à l’intérieur de son poignet, en dessous de sa Nisca.  
 
    — Il n’est que 22 h 32. Si tu pars maintenant, tu devras attendre ton commandant, et les vigiles ne te laisseront pas accéder au port d’amarrage. 
 
    — Et si je reste ici ? En attendant ? 
 
    — Monsieur Claireborne doit être en train de te chercher. Il va se douter de quelque chose. 
 
    L’angoisse se referme sur ma cage thoracique comme un poing autour d’une boule de papier. Je n’ai pas le choix, je dois retrouver Thoran et faire comme si de rien n’était.  
 
    Psychopathe, manipulateur.  
 
    Je ne démêle pas encore le vrai du faux. Storm a pu me raconter des mensonges, mais je fais confiance à Myoko. Pourtant, je n’arrive toujours pas à la croire. 
 
    Je lève les yeux vers elle. 
 
    — Et toi ? Tu ne peux pas rester ici, si Thoran apprend que tu m’as aidée, il… il… 
 
    Je ne sais pas ce qu’il lui fera, et je n’ai pas envie d’y penser. 
 
    — Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai un plan. 
 
    — Et ta famille ? Elle est sur Lo’Teksawani ? 
 
    J’ai l’impression que Myoko va se briser en mille morceaux. Elle n’a jamais été aussi fantomatique qu’à ce moment précis.  
 
    — J’ai pu les prévenir. Ils ont quitté notre planète aujourd’hui. 
 
    — Mais… ils vont perdre leur couleur, s’ils partent… 
 
    — C’est un sort préférable à celui que leur réserve Monsieur Claireborne, s’il les retrouve. 
 
    Esclavagiste. Tyran.  
 
    Deux mots qui viennent enrichir la description du législateur. 
 
    — Tu vas le rejoindre et profiter des festivités comme tu l’as fait ce soir. Ne laisse rien paraître, ne sois pas sur la défensive, sinon il comprendra qu’il s’est passé quelque chose. Arrange-toi pour l’attirer à l’extérieur dans les jardins. 
 
    Ça ne va pas être une mince affaire. Je suis incapable de mentir sans rougir ni me couvrir de tics des pieds à la tête, mais je vais devoir faire de mon mieux. 
 
    — Ensuite, tu prétexteras un malaise et tu m’appelleras pour que je t’escorte. Il te laissera partir si tu restes avec moi. Dès qu’on aura atteint la salle de réception, je te ferai passer par les couloirs des domestiques. Mais il faudra être prudente, il a des yeux et des oreilles partout. 
 
    Je répète : 
 
    — Les jardins, le malaise, la salle de réception, les couloirs des domestiques. Prudente. 
 
    — Les couloirs mènent aux logements des domestiques. On te trouvera un uniforme blanc à enfiler, tu passeras inaperçu. Si jamais tu es surveillée, ce sera une façon de brouiller les pistes. 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — On inventera un prétexte pour rejoindre ton commandant sur le port d’amarrage, continue Myoko. Je ne sais pas… on viendra lui apporter quelque chose qu’il a oublié. Ou autre chose. On improvisera. 
 
    — C’est cohérent. Ça devrait fonctionner. 
 
    Myoko prend mes joues entre ses mains. 
 
    — Concentre-toi sur ton rôle. Monsieur Claireborne est un excellent juge de caractère, il le verra tout de suite si tu es nerveuse. Ne laisse rien paraître. 
 
    J’inspire pour me donner du courage. Je ne peux plus faire marche arrière. Ce soir, je joue mon avenir, et peut-être même ma vie. Celle de Myoko et de sa famille. Celle de Storm et son équipage. Je dois réussir à berner Thoran, coûte que coûte. 
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    Je quitte seule l’atmosphère trop fleurie du placard, Myoko me suivra à distance pour éviter les soupçons. Alors que je le cherchais depuis plus d’une heure à travers tout l’exopalais, je retrouve Thoran avec une facilité ironique. Il a remis son masque et sirote un verre de vin en compagnie d’un homme qui porte une armure dorée, dont le plastron est gravé d’une gueule de lion, toutes dents dehors. 
 
    Quand il m’aperçoit, son expression est illisible. Un rien de contrariété semble couler sur son visage et se volatilise dans un battement de cils, remplacé par un sourire radieux. Soit c’est le produit de mon imagination, soit je suis capable de décrypter son jeu maintenant que je connais les cartes dans ses mains. 
 
    — Ani ! Je vous cherchais partout, quand je suis retourné sur le balcon avec votre champagne, vous aviez disparu. 
 
    — Vous me cherchiez ? J’ai parcouru l’exopalais en long, en large et en travers pour vous trouver ! 
 
    Je me suis montrée d’humeur taquine toute la soirée, il n’y a aucune raison pour que ça change. Je n’ai aucun moyen de savoir ce que pense Thoran, ni s’il me croit, mais au moins, je dis la vérité. Jusqu’à maintenant : 
 
    — J’ai voulu vous suivre, mais je vous ai perdu de vue. 
 
    — Je ne vous en tiens pas rigueur, la foule est tellement dense que j’ai du mal à trouver mes repères dans mon propre palais. Vous vous portez mieux ? 
 
    Psychopathe. Manipulateur. Esclavagiste. Tyran. 
 
    Il joue la comédie à la perfection. Pas une fausse note. Son sourire est sincère, inquiet et séduisant à la fois. Ses yeux dégorgent de sympathie. 
 
    L’attirance que j’ai ressentie pour Thoran m’écœure. J’ai beau m’en être défendue auprès de Myoko, je voulais qu’il m’embrasse plus tôt, sur le balcon. Je ne l’aurais pas laissé faire, mais j’en avais envie. Ma naïveté me déçoit, mais en dépit de tout ce que je viens d’apprendre sur lui, une infime partie de moi – sombre, honteuse, inavouée – crève d’envie de tout oublier et de se laisser séduire.  
 
    — La marche m’a fait un bien fou, dis-je. Mais je manque d’air, est-ce qu’on peut rejoindre les jardins ? 
 
    On ne me décernera pas la médaille de la finesse, c’est certain, mais ma demande me semble réaliste. 
 
    — J’avais espéré manger un morceau, si vous le voulez bien. Je vous ai arrachée à votre gâteau au chocolat, ce n’était pas très courtois de ma part. 
 
    Je souris aussi fort que j’ai envie de vomir. J’ai déjà tout le mal du monde à garder le gâteau au chocolat dans mon estomac, l’idée d’ingurgiter quoi que ce soit me donne le vertige.  
 
    — Avec plaisir ! J’accepte vos excuses, en échange d’un plateau de feuilletés au fromage, dis-je en retenant mon haut-le-cœur. 
 
    Thoran m’offre son bras, et j’y enroule le mien. Nous nous frayons un chemin parmi les invités et les odeurs de nourriture. C’est l’heure à laquelle les gens s’agglutinent autour des buffets pour remplir leur estomac, juste pour pouvoir continuer à se saouler. Bientôt, ils se mettront tous à se comporter comme des animaux – non, pas comme des animaux, comme des humains. Il n’y a que les humains pour se comporter comme ça. Les lions sur leurs vêtements et leurs déguisements ne sont pas les bêtes sauvages de cette soirée.  
 
    Après avoir mâché un feuilleté au fromage plus longtemps que nécessaire, je me creuse les méninges à la recherche d’une nouvelle stratégie. Mais soudain, j’aperçois quelque chose de l’autre côté de la salle de réception, qui répand un filet d’angoisse le long de ma colonne : deux queues bleues en plumeau. 
 
    Zeta s’est enfuie du bureau de Thoran.  
 
    Et s’il s’en rend compte, il saura que quelqu’un est allé fouiner dans son bureau. Je cherche des yeux l’horloge murale la plus proche : 23 h 05. J’ai déjà perdu trop de temps. Je décide de tenter une nouvelle stratégie. 
 
    — J’ai vu que vous aviez des figuiers dans votre jardin. Est-ce qu’ils donnent des fruits en ce moment ? 
 
    — Absolument, tous mes arbres fruitiers ont été conçus pour porter des fruits tout au long de l’année. 
 
    — Ah oui ? Tous les fruits sont toujours mûrs ? 
 
    — Pas tous en même temps, bien sûr, mais on peut en récolter tous les jours. 
 
    — Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas mangé de figues… 
 
    Ma lamentation est un tantinet exagérée. 
 
    — J’irai vous en chercher pour votre petit-déjeuner, répond-il avec un clin d’œil. 
 
    Je ne peux pas insister plus sans compromettre mon plan. Pourquoi est-ce que Thoran ne comprend pas mes allusions ? Je suis pourtant aussi subtile qu’un pachyderme sur un câble de funambule. Est-ce qu’il se doute de quelque chose ? Est-ce qu’il sait tout, et qu’il est en train de me faire mariner à sa manière ? 
 
    Puis je décide de tenter le tout pour le tout. Je m’approche de son oreille et murmure : 
 
    — Thoran, combien de temps avant que vous compreniez que j’aimerais vous séquestrer dans vos jardins ? 
 
    Ses yeux s’écarquillent d’un seul coup, et il manque de s’étouffer avec sa bouchée de canapé. 
 
    — Je vous demande pardon ? 
 
    — Je voudrais vous avoir à moi seule.  
 
    Yeux de biche et sourire angélique. J’imagine que je suis Dri, en train de faire les yeux doux aux hommes du Comptoir. Et je prie pour qu’il se laisse mener dans le piège que je lui tends. 
 
    Je retiens un soupir de soulagement quand un air séducteur pétille sur son visage. C’est gagné, il va me suivre. 
 
    J’attrape sa main et le guide à l’extérieur de l’exopalais, jusque sous les figuiers que j’ai remarqués du haut du balcon, nos pas rythmés par la musique jouée par l’orchestre. Je fais attention à ne pas trop m’éloigner, ce qui rendrait l’arrivée de Myoko suspicieuse, et j’espère que Zeta ne nous a pas suivis. Une fois dans les jardins, je mets mon bras en crochet autour du sien et me pare de mon plus beau sourire. 
 
    — Je ne voulais pas me montrer impolie, mais je me sentais un peu à l’étroit à l’intérieur. 
 
    — Je vous comprends. Je n’ai jamais aimé les bains de foule. Et je ne m’y fais pas, c’est même pire chaque année. Mais vous, vous me surprenez. Vous donnez l’impression de faire partie de ce monde… c’est à s’y méprendre. 
 
    Le commentaire de Thoran me donne chair de poule. 
 
    — Je tiens à faire bonne figure. Je me plais ici. 
 
    Ce n’est pas un mensonge. Ce n’en était pas un, jusqu’à il y a moins d’une demi-heure.  
 
    Il plonge ses yeux gris dans les miens. 
 
    — Vous savez, vous n’êtes tenue d’aller nulle part si vous n’en avez pas envie. Vous pouvez rester sur Dayan-Samë. 
 
    Et finir comme les autres filles ? Non merci.  
 
    — C’est vrai ? 
 
    Thoran penche la tête. Il est si proche de moi que nos nez se touchent presque. Je sens son souffle contre ma bouche. Mon cœur accélère. Jusqu’où suis-je capable d’aller pour lui faire croire en mon stratagème ? 
 
    Mais à ce moment précis, un jappement familier me fait tendre l’oreille. Zeta.  
 
    Je suis fichue. Quand il la remarquera, il comprendra. Ensuite, il m’enfermera dans un cachot, et je ne verrai plus jamais la lumière du jour. 
 
    Je n’ai plus le choix. 
 
    — Thoran, je… 
 
    Puis je porte la main à mon front en m’agrippant de l’autre à son costume noir. 
 
    — Ani ! 
 
    Le coup du malaise, c’est bien la dernière solution que j’avais envisagée. C’était ça ou l’embrasser, ce que je ne pouvais pas me résoudre à faire. Je me laisse peser de tout mon poids pendant qu’il m’aide à m’asseoir sur l’herbe fraîche. 
 
    — Ani, ça va ?  
 
    Je lâche, à bout de souffle : 
 
    — Trop d’émotions. 
 
    Au moins, je n’ai pas eu besoin de mentir.  
 
    — Voulez-vous que je vous raccompagne dans votre suite ? 
 
    — Je m’en voudrais de vous arracher à vos invités. 
 
    — Je me fiche de mes invités. Je vous y escorte, tranche-t-il en passant le bras autour de ma taille. 
 
    — Thoran, attendez, ce n’est pas une bonne idée. Si on me voit à votre cou, nous diriger vers ma suite… les gens vont jaser. 
 
    Il ne dit rien, mais paraît peser l’argument. 
 
    — Vous avez raison. Je préfère éviter de vous causer des ennuis. Voulez-vous que j’aille chercher votre domestique ? 
 
    Myoko. Elle s’appelle Myoko. 
 
    — Je crois qu’elle n’est pas loin. 
 
    À point nommé – un peu trop, d’ailleurs –, la silhouette blanche de Myoko apparaît dans les jardins, accompagnée d’un jeune homme dans un costume trois-pièces en velours, des oreilles de lions sur le crâne et des moustaches peintes sur son visage. 
 
    — Monsieur Claireborne, salue-t-elle poliment. Monsieur Van Saal m’a fait part de son désir de vous rencontrer. C’est le fils du législateur du bras du Sagittaire, il a des questions à vous poser sur la construction de l’exopalais. 
 
    J’ai envie de prendre Myoko dans mes bras. Elle est bien plus intelligente que moi, et elle a tapé dans le mille ; Thoran adore vanter les prouesses technologiques de son palais. Le jeune homme se présente en tendant la main vers Thoran, et ce dernier la serre sans conviction. J’en profite : 
 
    — Myoko me raccompagnera dans ma suite. Ne vous inquiétez pas pour moi, je préfère me reposer. Essayez de passer une bonne soirée tout de même. 
 
    Je lui adresse un dernier sourire avant de suivre Myoko à travers la pelouse et les plates-bandes. Derrière nous, le jeune homme harcèle déjà Thoran avec ses questions. 
 
    Myoko consulte l’heure à l’intérieur de son poignet. 23 h 40.  
 
    — Il va falloir nous dépêcher, mais on peut encore atteindre le port d’amarrage à minuit. Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ? 
 
    — Ce n’est pas ma faute si Thoran ne comprend pas les sous-entendus. 
 
    Myoko étouffe un rire. 
 
    Et alors que je reprends confiance, alors que mon évasion ne m’a jamais paru aussi simple et réelle et que je m’autorise à me sentir légère, tous mes espoirs sont réduits à néant.  
 
    Il ne me reste plus que quelques mètres à parcourir jusqu’aux couloirs des domestiques quand je me retrouve nez à nez avec une prieure du Nébularium.
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    Le lion, le chat et la souris 
 
      
 
      
 
    Elle s’appelle Robertine, et elle porte un fuzan parme. 
 
    Elle est responsable des fidèles sur tout le bras d’Orion. Je la connais bien, parce qu’elle ne manque pas une occasion de nous rendre visite sur Atolla pour profiter de ses plages de sable blanc. Et si Robertine se trouve sur Dayan-Samë un soir de Nébularia, ce n’est sûrement pas pour boire un verre de mousseux en compagnie du gratin politique de la galaxie. 
 
    — Aniata ! 
 
    Elle ne cherche même pas à mitiger son ton outré. Robertine est sèche comme une merluche, ses cheveux grisonnants sont tirés dans un chignon strict et ses binocles sont plus épais que des lentilles de télescope. Ses yeux m’examinent des pieds à la tête avec une pincée de répugnance. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ? 
 
    C’est une très bonne question. Je me la pose encore. 
 
    — Je… le législateur… 
 
    J’ai du mal à aligner deux mots l’un après l’autre. Je pense à l’horloge dont les aiguilles continuent d’avancer, je pense à la Maraudeuse qui m’attend sur le port d’amarrage. Mais mon esprit est vide de stratagèmes ; je les ai tous épuisés avec Thoran. 
 
    — Je n’espérais rien du législateur, mais vous Aniata ! Je ne n’imaginais pas vous voir prendre part à ces… à ces excentricités. 
 
    — Je voulais juste… 
 
    Puis je prends une seconde pour réfléchir. 
 
    — Robertine, qu’est-ce que vous faites ici ? 
 
    — Ce que je fais ici ? Je me le demande bien ! Et je vous retourne la question ! Le Nébularium a appris hier ce qui est arrivé sur Atolla. Le prieur supérieur m’a informée que vous vous trouviez sur Dayan-Samë, et je me suis mise en route dès que j’ai pu. Par les Saintes Nébuleuses, Aniata, pourriez-vous m’expliquer ce qu’il se passe ici ? 
 
    La vérité, c’est que je n’en sais pas plus qu’elle. 
 
    Le Nébularium n’a appris qu’hier ce qui est arrivé sur Atolla ? Mais alors… ça signifie que Thoran m’a bel et bien menti. Il n’a jamais été en contact avec le Nébularium. L’attaque du temple a été passée sous silence et a mis une semaine à s’ébruiter jusqu’aux oreilles du Nébularium. Pendant ce temps-là, sur l’exopalais, j’ai profité d’un séjour de rêve, mangé des repas exquis, dormi dans des draps de soie, porté des robes somptueuses, dupée jour après jour par Thoran. Je n’ai jamais été une invitée d’honneur. Je suis une prisonnière.  
 
    — Savez-vous où sont les autres fidèles ? 
 
    J’ai conscience que ce n’est pas le bon moment pour poser des questions, mais je veux des réponses. Robertine serre les lèvres si fort qu’elles disparaissent de son visage. 
 
    — J’espérais que vous pourriez nous éclairer, dit-elle, la voix pesante de déception. On a retrouvé votre trace seulement parce que votre Nisca a été scannée à votre arrivée. Aucune autre fidèle n’a été localisée pour le moment, mais nous les cherchons activement. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé sur Atolla ? 
 
    — Aniata… je suis navrée, ma fille. Les sages viennent à peine de réunir une équipe pour l’envoyer sur Atolla. Nous allons devoir tirer cette affaire au clair, car pour l’instant, c’est un mystère. Mais je suis rassurée de vous voir en vie, et en bonne santé. Le prieur Balthimon en sera ravi. Je dois vous amener sur Tourmaline de toute urgence. 
 
    Alors, je comprends que deux choix s’offrent à moi. Le premier : suivre Robertine, qui me prendra sous son aile et me conduira au siège du Nébularium, sur la planète Tourmaline. J’y trouverai du soutien, j’y attendrai le retour de ma famille, les fidèles et moi serons placées dans un nouveau temple et ma vie redeviendra comme avant. Je n’ai qu’un mot à dire, et le visage familier de la prieure me restituera à ma zone de confort. 
 
    — Merci Robertine. Je pars avec vous. Je vais chercher mes affaires tout de suite et je vous rejoins dans le hall d’entrée dans dix minutes.  
 
    La prieure hoche la tête avec un rictus, qui doit être sa version à elle d’un sourire. Puis je me remets en marche, Myoko sur mes talons. 
 
    — Tu vas la suivre ? 
 
    — On ne change pas le plan. 
 
    J’ai choisi la deuxième option. Si je suis Robertine, je n’obtiendrai aucune réponse aux questions qui restent en suspension. Comme des bulles de savon, je ne résiste pas à l’envie de les faire éclater. Je veux connaître la vérité. Je veux savoir pourquoi le législateur m’a séquestrée sur Dayan-Samë, je veux savoir pourquoi trois autres filles y sont passées avant moi, et pourquoi elles ont disparu. Je veux savoir pourquoi le temple d’Atolla a été attaqué. Et avant tout, surtout… je veux comprendre le sens des paroles prononcées par Storm sur Amazonis.  
 
    On m’a embauché pour retrouver quelqu’un. Une jeune femme. 
 
    J’ai enfoui ce souvenir sous les dorures et le velours de Dayan-Samë, avec la certitude que je l’y oublierais sans faire d’effort. Mais depuis que Myoko m’a traînée dans ce placard… depuis, je ne peux pas m’empêcher de penser que quelque chose d’important se cache sous ces mots vagues. Et que j’y suis pour quelque chose. Que je le veuille ou non, Storm est la seule personne à pouvoir m’éclairer. Il faut que je quitte Dayan-Samë ce soir, avec Storm. Il pourra toujours me déposer sur Tourmaline plus tard. 
 
    Avant de bifurquer vers les couloirs des domestiques, Myoko consulte les chiffres sur son poignet. 23h53. À moins d’un miracle, nous n’atteindrons jamais notre point de rendez-vous à temps. 
 
    — Il est trop tard pour te changer, me chuchote-t-elle. On va devoir faire avec. 
 
    — Et si le personnel me voit ? 
 
    — Aucun risque. Crois-moi, il n’y a pas un domestique ici qui ne rêverait de régler ses comptes avec Monsieur Claireborne. Ce sont les vigiles du port qui vont nous poser problème. 
 
    Elle se met à courir, et je la suis. Nous n’avons plus le loisir de prendre des précautions. Heureusement, elle connaît le dédale d’escaliers et de couloirs comme sa poche, sans quoi je me serais perdue au premier croisement.  
 
    Après une course qui semble ne pas vouloir se terminer, nous atteignons enfin le port d’amarrage. À cet instant, le grondement des feux d’artifice fait trembler les murs… il est trop tard. Minuit a sonné, la nouvelle année a commencé, et nous venons de manquer l’heure du rendez-vous. 
 
    Mais j’aperçois une silhouette familière le long du port et pousse un cri de joie : la Maraudeuse nous attend de l’autre côté de la bulle d’épia. Le vaisseau est toujours ventousé à la bouche, et Storm fait les cent pas sur le débarcadère. Je m’apprête à lui faire signe quand j’entre en collision avec quelque chose de mou et de dur à la fois. 
 
    — Hola, Miss ! La fête, c’est dans l’autre sens. Vous n’avez rien à faire sur le port d’amarrage. 
 
    Je cligne des yeux et lève la tête, encore sonnée par le choc. C’est un vigile, engoncé dans un uniforme vert olive trop court au niveau des manches. Au niveau de tout son corps, en fait. Il parle avec un accent qui tronçonne les syllabes et recrache les consonnes. 
 
    — Je dois juste – 
 
    — Vous ne devez rien du tout, me coupe-t-il sans hésitation. Veuillez retourner à l’intérieur du palais. 
 
    — Si vous me laissez expli – 
 
    — J’ai reçu des ordres, Miss. Personne sur le port d’amarrage. 
 
    J’échange un regard paniqué avec Myoko. Personne sur le port d’amarrage… pourquoi ? C’est une consigne générale pour le temps des festivités ? Ou c’est parce que Thoran a découvert nos manigances et anticipé mon évasion ? 
 
    Myoko s’impose devant le garde, bien droite, l’œil fixe. 
 
    — Nous sommes ici sur ordre de Monsieur Claireborne lui-même, et nous devons parler à cet homme-là. 
 
    Elle pointe son doigt vers Storm, qui, le dos tourné ne peut pas nous voir. 
 
    — Je vous conseille de ne pas pousser votre chance, menace-t-il. 
 
    — Dans ce cas, allez le chercher, si nous n’avons pas le droit de le rejoindre. 
 
    Sur le débarcadère, Storm n’a pas bougé.  
 
    Retourne-toi. Retourne-toi. Par pitié, retourne-toi. 
 
    — Ça suffit, montrez-moi vos Nisca. 
 
    — Mais… 
 
    — Il n’y a pas de mais, je vous avais prévenues. Si vous ne coopérez pas, je vous fais coffrer pour la nuit. 
 
    — Vous le regretterez, l’avertit Myoko en présentant son poignet. Quand Monsieur Claireborne apprendra la façon dont vous avez traité son invitée d’honneur, je ne donne pas cher de votre poste. 
 
    Il y a un bip strident, et le garde se penche sur sa tablette pour étudier le dossier de Myoko. 
 
    — Je ne parlerais pas trop vite à votre place. Votre statut dit que vous venez de vous faire lourder. Pas de chance. 
 
    Une colère sourde circule dans mes veines. Je peux lire le désarroi de Myoko dans ses yeux délavés. Pas besoin de nous faire d’illusions, Thoran a compris. La frustration ronge mes derniers nerfs. Nous sommes si près du but, mais prises au piège. 
 
    — J’ai hâte de voir ce que dit votre Nisca à vous, invitée d’honneur, coasse-t-il à mon attention, en détaillant mes formes avec regard lubrique au passage. 
 
    Mais alors que j’approche mon poignet, une main ferme se pose sur l’épaule du vigile. 
 
    — Si vous me permettez, je voudrais récupérer ma femme et sa domestique. 
 
    Storm. Il a fini par nous trouver. Le vigile le dévisage avec défi. Il n’a pas l’air prêt à coopérer. 
 
    — Et je peux savoir qui vous êtes ? 
 
    — Jeddan Gate, répond Storm. Je siège au Consortium, et mon devoir m’oblige à quitter la fête plus tôt que prévu. J’ai fait chercher ma femme, et maintenant qu’elle est là, j’aimerais que vous nous laissiez décoller. 
 
    L’homme dans son costume trop court consulte sa tablette et se gratte la tempe avec un air déconcerté. Peut-être qu’il reste un espoir. Il grogne en faisant un geste du menton vers Myoko. 
 
    — La domestique, elle vient d’être renvoyée. Je dois la signaler à Monsieur Claireborne. 
 
    — Pas la peine. Ma femme a tellement apprécié sa prestation pendant son séjour qu’elle a convenu avec le législateur de la garder à son service. C’est pour ça que son contrat s’est terminé, on l’embarque avec nous. 
 
    Le regard du vigile bondit de Storm à moi, de moi à Myoko et de Myoko à Storm. 
 
    — ‘Faut que je vérifie avec Monsieur Claireborne. 
 
    Mais sa voix a perdu son autorité. Storm enchaîne : 
 
    — Faites, mais s’il apprend que vous nous avez fait perdre notre précieux temps, vous serez affecté au port d’amarrage pour le restant de vos jours. 
 
    L’expression sévère du vigile s’écroule comme un château de cartes. Il lève des yeux égarés vers Storm, qui continue : 
 
    — Votre uniforme est trop court, il n’a pas encore été ajusté. Votre accent ne s’est pas encore atténué. Vous êtes nouveau ici, et vous avez été affecté à un poste dont personne ne veut, c’est bien ça ? 
 
    Pour toute réponse, son interlocuteur hoche la tête. 
 
    — Je peux en glisser un mot à Monsieur Claireborne. Il vous fera transférer dans un autre service. Celui des thermes, peut-être ? 
 
    Storm lui adresse un clin d’œil, et une nouvelle étincelle lubrique traverse le regard du vigile. Je me retiens de lâcher l’insulte qui me brûle les lèvres, parce que la stratégie de Storm semble fonctionner. Enfin, d’un geste de la tête, il nous fait signe à Myoko et moi de poursuivre notre chemin. 
 
    C’est gagné. Nous marchons tous les trois en direction de la Maraudeuse, notre sésame, notre porte de sortie. Je chuchote à l’attention de Storm : 
 
    — C’était finement joué. 
 
    — Totale improvisation. 
 
    Saintes Nébuleuses. 
 
    Puis je sens quelque chose qui me chatouille la cheville. Mon cœur fait un bond quand je me rends compte que Zeta trottine avec nous. Oh non…  
 
    Storm se retourne à son tour. 
 
    —Qu’est-ce qu’elle fait là ? 
 
    Je fais la grimace. 
 
    — J’y peux rien, elle me suit partout. On est devenues amies, toutes les deux. 
 
    — C’est une blague ? Qu’est-ce qu’on est censés faire, l’embarquer avec nous ? 
 
    — On peut trouver une place pour elle, non ? 
 
    — Hors de question. Elle reste ici. 
 
    Zeta émet un roucoulement de plaisir alors que je gratouille son endroit préféré, le long de sa mâchoire inférieure.  
 
    Mais je n’ai pas le temps de plaider son cas. 
 
    Thoran vient de faire irruption sur le débarcadère, escorté par des vigiles armés. Des armes, des vraies. Des fusils d’assauts, faits de métal et de vengeance, durs, froids et impitoyables. 
 
    Sa voix prend un ton sinistre que je ne lui connais pas. 
 
    — Ma chère Ani, j’en attendais plus de votre part. Quitter la fête à son apogée, sans même me souhaiter un joyeux Nébularia… Et dire que j’espérais rejoindre votre lit cette nuit. Vous m’en voyez extrêmement déçu. 
 
    Le dégoût et la nausée me tordent le ventre. 
 
    Thoran n’est plus Thoran, bien que son apparence n’ait pas changé. Il porte le même costume noir, mais le noir a pris une teinte agressive. Son sourire est toujours charmeur, mais maintenant, je vois la cruauté qui se cache derrière ses lèvres retroussées. Il me fixe toujours de ses yeux gris, mais il n’y a plus aucune trace de douceur ou de courtoisie. Ils me fusillent sur place, sans sommation. En dessous de son masque, ce n’est plus un séduisant jeune homme, c’est un monstre. 
 
    Thoran salue Storm d’un hochement de tête. 
 
    — Storm. Ce n’est pas poli d’abuser de l’hospitalité de son hôte, et encore moins de changer les termes de notre contrat sans ma permission. 
 
    Un contrat ? De quel contrat parle-t-il ? Je guette la réaction de Storm, qui reste impassible. Thoran, lui, met la main devant la bouche dans un geste théâtral. 
 
    — Oh... J’espère que je n’ai pas fait de bourde. J’imagine qu’il a omis de mentionner ce détail. Ani, Storm travaille pour moi. Il vous a amenée ici sous mes ordres. 
 
    On m’a embauché pour retrouver quelqu’un.  
 
    Mes genoux vont lâcher. Je ne peux plus supporter une vérité de plus. Je dévisage Storm avec horreur, mais il ne me rend pas mon regard. Les yeux de Myoko lui lancent des éclairs, elle a l’air prête à l’étrangler à mains nues. 
 
    — Allons, allons, on ne va quand même pas s’entretuer pour des broutilles, tempère Thoran. Ani, je vous présente mes excuses. Je n’aurais pas dû vous mentir. Je suis un homme politique, mon éducation me colle à la peau. J’ai tendance à accorder trop d’importance au résultat, et pas assez à la façon dont j’y arrive. Et si on recommençait à zéro ? Je vous promets mon honnêteté absolue. 
 
    Il lève les deux mains en l’air. 
 
    — Je peux vous assurer que je ne vous ferai pas de mal, dit-il en reposant sa main droite au-dessus de son cœur. 
 
    Son sourire en coin ne dupe personne, et les bonnes manières qui collent à sa voix ne changent rien. Mais je me retrouve à devoir faire un choix, et entre la peste et le choléra, mes jours ne s’annoncent pas radieux. Je me maudis intérieurement de ne pas avoir opté pour l’alternative la plus prudente quand j’en avais l’occasion. J’aurais dû suivre la prieure Robertine. 
 
    — À condition, bien sûr, que Storm quitte Dayan-Samë sur-le-champ, poursuit Thoran. Seul. D’ailleurs, je n’apprécie pas qu’on me vole mes domestiques, aussi insolents soient-ils. 
 
    Je garde mes yeux braqués sur Storm et je m’attends à le voir nous tourner le dos pour monter seul à bord de la Maraudeuse. Puis j’évalue la situation : et si c’était ça, la solution ? Je ferais mieux d’accepter de suivre Thoran. Robertine est toujours dans l’exopalais, ce n’est peut-être pas trop tard pour la retrouver et déguerpir de cette bulle infernale avec elle. 
 
    Thoran jette un regard froid sur Zeta. 
 
    — Zeta, au pied ! 
 
    Vautrée sur le sol, le ventre à l’air, elle ne bouge pas d’un centimètre. 
 
    Ce que Storm fait ensuite me laisse stupéfaite. Il grimpe sur la rampe qui mène à la Maraudeuse puis appelle Zeta en faisant cliquer sa langue ; elle se dresse d’un coup et trottine pour le rejoindre. Storm enclenche la première porte du sas, et d’un geste du menton, il invite Zeta à entrer dans le vaisseau. Une fois Zeta à l’intérieur, la Maraudeuse referme son sas et se met à tressaillir. Avec un ronronnement, elle se détache de la ventouse du port d’amarrage.  
 
    La Maraudeuse décolle et nous abandonne, Storm, Myoko et moi, sur le débarcadère. 
 
    La mâchoire crispée et les narines dilatées, Thoran donne l’impression qu’il est à deux doigts d’exploser. Mais ses traits se détendent, et quand il reprend la parole, le timbre de sa voix est d’un calme glaçant. 
 
    — Il y a quelque chose de fascinant à propos de la vie d’un lion. Elle est faite d’échecs, en majorité. Sept fois sur dix, pour être exact. Un lion passe soixante-dix pour cent de son existence à rater la proie qu’il chasse. Mais pourtant, on l’appelle le Roi des animaux, encore à ce jour. Vous savez ce qui fait de lui un roi ? 
 
    Il plante son regard dans le mien, comme une dague acérée dans une chair trop vulnérable. 
 
    — Sa persévérance. 
 
    Pétrifiée par la présence de Thoran et le parfum de folie qu’il dégage, je sursaute quand Storm chuchote quelque chose. 
 
    — L’entrepôt à gauche. À mon signal. 
 
    Je me force à ne pas y jeter un coup d’œil, mais je me tiens prête. 
 
    — Le festin est certes la finalité de la chasse, continue Thoran. Mais la traque est un jeu. Comme le chat qui laisse échapper la souris, par simple plaisir de l’attraper de nouveau. 
 
    Storm a vu juste. Thoran s’est lancé dans un discours, et ses vigiles semblent avoir relâché leur attention. Leurs doigts n’agrippent plus leurs fusils d’assaut avec la même fermeté. 
 
    — Maintenant. 
 
    J’ai la sensation de me faire entraîner dans la force d’un tourbillon. Je me mets à courir aussi vite que j’en suis capable, sans regarder derrière moi. Ma robe se déchire sur le côté et je perds mon escarpin, mais je continue de foncer vers la porte ouverte de l’entrepôt qui n’est qu’à quelques enjambées sur notre droite. J’entends les souffles de Storm et de Myoko sur mes talons, les voix des vigiles qui braillent dans notre dos, et le cliquetis des armes qu’ils mettent en joue. 
 
    Au moment où nous trouvons le refuge des parois de l’entrepôt, les balles commencent à fuser. À l’intérieur, Storm balance son poing contre le mécanisme d’ouverture de la porte ; le coup est si puissant qu’il actionne le déroulement du rideau métallique. Sans attendre de voir s’il se fermera à temps, Storm nous entraîne dans le couloir principal de l’entrepôt, flanqué d’une succession de petits boxes.  
 
    Nous sommes dans un parking pour atmobordeurs, et avec le nombre d’invités qui logent sur Dayan-Samë pour Nébularia, il est plein à craquer. 
 
    Myoko et moi suivons Storm dans le premier box qu’il trouve, puis il répète sa manœuvre un peu extrême, mais efficace – il envoie son poing contre le mur, et la cloison se referme derrière nous en chuintant. Une fois en sécurité à l’intérieur, Myoko reprend son souffle, les mains sur les genoux. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    Sans se donner la peine de répondre, Storm décroche du mur deux combinaisons spatiales, qu’il me tend à moi et à Myoko. 
 
    Alors qu’il en attrape une autre pour lui, je lance un regard affolé à Myoko. Est-ce que c’est bien prudent de lui faire confiance ? S’il nous conduit sur la Maraudeuse saines et sauves, qu’est-ce qu’il va nous arriver ensuite ? Mais elle passe déjà ses pieds dans l’ouverture rigide de la combinaison, j’enfile donc la mienne en silence.  
 
    Une combinaison spatiale n’est pas vraiment conçue pour le confort, mais au moins, on peut s’en équiper rapidement au-dessus de n’importe quel vêtement. Mais la notion de rapidité est relative. J’ai l’impression que les minutes se sont changées en heures. Storm nous envoie deux casques à la visière d’épia, que nous nous dépêchons de passer, puis il commence à vérifier les sangles et les réglages de chacune de nos combinaisons d’une main d’expert. Au niveau de la taille, un câble solide se termine par un mousqueton. 
 
    — Attachez cette partie à l’atmobordeur et accrochez-vous. 
 
    Sans autre instruction, il passe son casque et enfourche l’engin. Je m’apprête à m’installer derrière lui quand quelqu’un pousse avec force sur la porte du box – elle s’ouvre sur le fusil d’assaut d’un vigile. Storm a tout juste le temps d’attraper mon mousqueton et de le faire cliquer dans le réceptacle.  
 
    Le vigile tire.  
 
    Une balle atterrit à seulement quelques centimètres de mon casque. Je me pétrifie. Je ferme les yeux. Je ne veux pas mourir.  
 
    Démarre, démarre, démarre. 
 
    Storm presse un interrupteur sur un boîtier à sa droite, puis une voix suave résonne dans le box. 
 
    — Décollage imminent, fermeture des issues enclenchée. 
 
    La cloison se referme. Je ne veux pas bouger, et encore moins me retourner, mais je me demande si le vigile a eu le temps de sortir du box. Sans combinaison, il mourra sur le coup. 
 
    — Dépressurisation en cours. 
 
    Storm démarre l’atmobordeur, qui se met à vrombir.  
 
    — Dépressurisation complète. Ouverture du sas. Le législateur et le personnel de Dayan-Samë vous remercient de votre visite et vous souhaitent un excellent voyage. 
 
    La puissance de traction est telle que je m’accroche de tous mes muscles à la taille de Storm, même si la corde me relie à la coque de l’engin. Mes tripes se contractent, mes doigts se crispent dans mes gants et mes orteils se recroquevillent au fond de mes bottes. Je ferme mes yeux si fort qu’ils me font mal. 
 
    Je suis dans l’espace. Séparée du vide interstellaire par une petite combinaison, un morceau de tissu. 
 
    Je prie les Nébuleuses pour que notre ascension vers la Maraudeuse soit courte. Je n’ai jamais prié aussi fort. Je n’ouvrirai pas les yeux tant que nous ne serons pas arrivés. 
 
    Et je me rends compte que je ne sens pas le poids de Myoko derrière moi. 
 
    Dans un effort qui me prend toute ma volonté, je fais pivoter mon cou pour jeter un dernier coup d’œil vers l’exopalais. La bulle d’épia est derrière moi, cette même bulle qui m’a fascinée à mon arrivée, cette bulle tout aussi artificielle que son atmosphère, tout aussi fausse que son propriétaire. 
 
    Puis la bile me monte à la gorge quand je distingue la forme de la combinaison de Myoko loin derrière, à quelques mètres à peine du sas de décollage.  
 
    Immobile, elle dérive dans l’espace.  
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    Le Cryptocosmos 
 
      
 
      
 
    Mon casque est à peine séparé de ma combinaison que je hurle à m’en brûler les poumons. 
 
    — Il faut retourner chercher Myoko !  
 
    Mais comme à son habitude, Storm ne daigne pas répondre. Il est occupé à attacher l’atmobordeur aux parois du pont d’amarrage. Le sang pulse à mes tempes, les larmes me montent aux yeux. Il ne peut pas faire la sourde oreille, pas maintenant. 
 
    — Storm ! On ne peut pas la laisser ! 
 
    Ma voix tremble de désespoir. Je vais craquer, je vais m’effondrer. Je ne comprends plus où je suis ni qui je suis. Je sais juste que Myoko est là, à distance d’atmobordeur, et que si personne ne vient la secourir, elle mourra. 
 
    — C’est trop tard, dit-il en continuant à se défaire de sa combinaison. 
 
    — Non, c’est pas trop tard ! On peut toujours y retourner ! 
 
    Storm grimpe quatre à quatre les marches qui mènent à la cabine principale et ouvre la trappe d’un coup sec. Je le suis, les poings serrés. S’il faut en venir aux mains, j’en viendrai aux mains. Si j’en avais la force, je le traînerais moi-même sur l’atmobordeur et je l’obligerais à retourner chercher Myoko. J’émerge dans la cabine sous les yeux anxieux de Batsheeba, Alaska, Cicero, Popoki et Zeta. Même Noush a l’air inquiet. 
 
    J’essaie de me mettre en travers du chemin de Storm. 
 
    — On fait demi-tour. Maintenant. 
 
    Imperturbable, il commence à aboyer des ordres à son équipage. 
 
    — Tout le monde à son poste, Alaska, cap sur l’Al-tube à pleine puissance. On passe par Alpha, le plus vite possible, et détour par la contournante 35. Ensuite, tu prends les petites routes. 
 
    — Okay boss, destination ? 
 
    Il s’immobilise et paraît hésiter, chose que je ne l’ai jamais vu faire. 
 
    — N’importe où en dehors de la Nébosphère. 
 
    Dans le cockpit, le silence tombe comme un bloc de glace. Même la Maraudeuse a frémi. On dirait qu’elle ne se réjouit pas du choix de la destination. 
 
    Batsheeba fixe Storm comme si elle voulait s’assurer qu’il n’avait pas perdu la tête. 
 
    — Storm ? 
 
    — Tout le monde à son poste, répète-t-il sur un ton sec. 
 
    Ce doit être son ton radical, celui qu’il prend quand il ne faut pas remettre ses ordres en question, parce que Batsheeba et Cicero rejoignent leurs sièges illico pour se harnacher avant le départ. Mais moi, je ne le vois pas du tout de cet œil-là. 
 
    — Je n’irai nulle part sans Myoko. 
 
    Storm s’est déjà installé à son poste de co-pilote, et Alaska manœuvre la Maraudeuse vers le point d’entrée dans l’Al-tube le plus proche. 
 
    — Va t’asseoir, m’ordonne-t-il. 
 
    — Hors de question ! 
 
    Son visage se couvre d’une expression de colère. Il bondit de son siège, se précipite vers moi, m’empoigne par le col de ma combinaison et me force à me retrancher sur le strapontin entre Batsheeba et Cicero. Là, il attache ma ceinture comme s’il avait affaire à une gamine désobéissante. 
 
    — Même si on avait le temps d’y retourner sans être pris en chasse par les hommes de Thoran, ton amie est probablement déjà morte. Si elle n’a pas pu accrocher sa sécurité à temps, c’est que le vigile a visé juste. Personne ne survit dans l’espace avec une blessure par balle et une combinaison percée. Maintenant, boucle-la. 
 
    Trop choquée pour répondre quoi que ce soit, j’avise les regards pleins de compassion que m’adresse le reste de l’équipage. Sans un mot de plus, Storm reprend son poste. 
 
    — Al-tube moins trente secondes, annonce Alaska. Neg-mass prête, bouclier déployé, antigravité OK.  
 
    Zeta saute sur mes genoux et s’y roule en boule. J’enroule mes bras autour d’elle, pour la rassurer autant que pour me rassurer moi. 
 
    — Al-tube moins dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un… 
 
    La gravité, l’apesanteur, les tiraillements et les fourmillements que provoque l’entrée dans l’Al-tube sont la goutte d’eau de trop. En état de choc, épuisée, désespérée, je sombre dans l’inconscience.  
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    Cryptocosmos, 1er Lion 200 
 
      
 
    À mon réveil, mon crâne est pris d’assaut par une horrible migraine, comme si la douleur avait attendu que je sois consciente pour faire exprès de se déclencher. Je n’ai pas bougé de mon strapontin, et la Maraudeuse est arrivée à destination. Batsheeba s’approche à pas feutrés, décroche les liens qui m’attachent encore à mon siège, puis s’éloigne ensuite pour attraper une tasse de thé fumant sur la table à manger. 
 
    — Tiens. C’est un mélange de plantes qui soulagera ta migraine. 
 
    J’étouffe un bâillement. J’ai la bouche pâteuse. 
 
    — Comment tu savais ? Pour la migraine ? 
 
    — Effet secondaire de l’Al-tube, larmes, panique, et j’en passe. Avec ce que tu viens de traverser, c’est pas étonnant. Ça a dû sacrément te secouer. 
 
    Je souffle sur le liquide chaud, aspire quelques gouttes et me brûle le bout de la langue. Je n’ose pas regarder Batsheeba dans les yeux. Après ce qui est arrivé, après que Storm m’a humilié devant tout le monde, je n’ai envie de parler à personne. J’essaie quand même de murmurer une excuse. 
 
    — Je suis désolée. Ce n’était pas contre vous, c’est juste… 
 
    — TssTss, tu n’as pas à te justifier. J’aurais probablement étranglé Storm à ta place, pour être honnête. 
 
    Un presque-sourire se dessine sur mes lèvres, mais la pensée de Myoko l’efface. Je n’ai passé qu’une semaine sur l’exopalais, mais ça m’avait l’air bien plus long. J’ai tissé des liens avec elle, même si je ne connais presque rien d’elle. Je ne sais pas si elle a considéré notre amitié comme autre chose que son travail. Mais finalement, peut-être que si. Elle a tout risqué pour moi, pour ma sécurité. Elle ne méritait pas de mourir seule dans l’espace. 
 
    — Où est-ce qu’on est ? 
 
    — Quelque part dans le Cryptocosmos. 
 
    Mes doigts se resserrent autour de la tasse.  
 
    Le Cryptocosmos.  
 
    Jamais je n’aurais imaginé mettre les pieds dans cette partie de la Voie lactée. Pour moi, c’est comme un sacrilège. Ici, il n’y a pas de Nébuleuses. Pas un seul nuage, pas une seule trace de particule. Pour une raison obscure, les Nébuleuses n’enveloppent que 99 pour cent de la galaxie, et ont stoppé leur expansion aux limites de ce qu’on appelle la Nébosphère.  
 
    Sans leur présence, sans leur contact et leur protection, sans ma famille, sans Myoko, au fin fond de l’univers… je me sens plus isolée que jamais. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait là ? 
 
    — On se cache. Personne ne viendra nous chercher par ici. 
 
    J’ouvre la bouche pour poser une nouvelle question, mais je la laisse en suspension. Ce n’est pas à Batsheeba de répondre. Celui qui me doit des comptes, c’est Storm. 
 
    Je me redresse sur mes jambes encore tremblantes, et je grimace. J’aurais dû retirer ma combinaison spatiale avant de m’évanouir. Je suis collante de transpiration, et j’ai besoin d’une bonne douche. 
 
    — Les autres sont en train de prendre du repos, me dit Batsheeba. C’est seulement pour quelques heures. 
 
    Sur une banquette de la cabine, Popoki et Zeta dorment en boule l’un contre l’autre. La Maraudeuse dort aussi, en émettant un bourdonnement qui doit être l’équivalent d’un ronflement pour un bionef.  
 
    Je pointe la salle de bain du doigt. 
 
    — Je vais me débarbouiller. Merci de m’avoir attendue. Encore une fois. 
 
    Batsheeba m’observe un moment, une expression triste sur son visage. Elle porte sa salopette habituelle, par-dessus un t-shirt qui dit « Je suis Extra (terrestre) », et un bandana rouge sur ses cheveux courts. Sans prévenir, elle me prend dans ses bras et me serre si fort que j’en perds mon souffle et manque de renverser ma tisane. 
 
    — Je suis contente que tu t’en sois sortie. 
 
    Puis elle disparaît aussi sec dans le couloir qui mène aux cabines.  
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    Après m’être dépêtrée de la combinaison spatiale et de ma robe de soirée, dépassé le temps autorisé sous le jet chaud de la douche, défait les nattes tressées par Myoko et démêlé mes cheveux, j’enfile la tenue que Batsheeba a préparée pour moi sur le rebord du lavabo – une chemise kaki qui m’arrive jusqu’aux genoux et un simple caleçon long noir.  
 
    J’ai l’intention de rejoindre ma cabine et de m’octroyer quelques heures de sommeil, mais je trouve Storm, seul, assis sur la banquette de la table à manger. Il a posé ses deux coudes sur la table et croisé ses mains gantées, à la façon d’un docteur qui s’apprête à recevoir un patient dans son cabinet. Je pense qu’il s’est installé ici dans le but précis d’avoir une conversation avec moi, alors bien sûr, je l’ignore et je passe mon chemin sans un regard dans sa direction. 
 
    Juste quand je m’engouffre dans le couloir, il lâche : 
 
    — Les fidèles n’ont pas survécu à l’attaque du temple. 
 
    Je me fige et m’arrête de respirer. J’ai tout à coup très chaud et très froid en même temps. Je ne vois plus les contours du vaisseau. C’est comme s’il y avait de la brume autour de moi. Je me mets à trembler, puis ma conscience reprend le contrôle. 
 
    Il ment. Il ment. Il ment. 
 
    Un poids se dépose sur ma poitrine et empêche l’air de remplir mes poumons à chaque inspiration. Peut-être que je dors encore et que ce n’est qu’un cauchemar ? 
 
    Il n’en sait rien. Il ment. 
 
    Tout ce que j’ai à faire, c’est regagner ma cabine, prendre du repos et exiger que Storm me ramène au siège du Nébularium. Je n’ai rien à lui dire. Je ne lui dois rien. Il ne sait rien. 
 
    — Je pense que c’est la dernière chose que tu as envie d’entendre, mais c’est la vérité. 
 
    Sa voix est stable, rude et directe. On dirait qu’il n’a jamais appris à édulcorer ses paroles ni à épargner les sentiments des gens qui l’entourent.  
 
    Mais je ne le crois pas.  
 
    Personne, dans la galaxie tout entière, ne serait capable de tuer des fidèles. Et pourquoi ? Ça n’aurait aucun sens. La situation la plus logique, c’est qu’elles sont encore sur Atolla, ou qu’un vaisseau les a conduites sur Tourmaline, au siège du Nébularium. 
 
    Je fais demi-tour et viens m’asseoir en face de lui. Je ne devrais pas, mais je ne peux pas m’en empêcher. 
 
    — Donnez-moi une seule raison de vous faire confiance. 
 
    Les yeux toujours vissés sur ses gants, il hésite. Pourquoi est-ce qu’il ne peut jamais me regarder face à face ? 
 
    — J’y étais. J’ai vu le temple. J’ai vu les corps. Et je crois que tu les as vus aussi. 
 
    Le vide revient. 
 
    Puis le souvenir de l’attaque me frappe en pleine figure, plus fort qu’une gifle. Il s’invite dans mes pensées en enfonçant la porte de la prison dans laquelle je l’avais enfermé. Les barreaux ont tenu jusqu’à maintenant, mais les mots de Storm les ont érodés.  
 
    Ils ont déverrouillé un gouffre, dans lequel j’avais enfoui les images que je ne pouvais pas supporter de voir… 
 
      
 
    Je sens quelque chose me tirer vers l’arrière, et je me retrouve déjà à dévaler les escaliers quand je comprends que Dri me guide par la main. Un autre grondement fait vibrer ma cage thoracique.  
 
    L’orage se rapproche. 
 
     Et soudain, le sol s’écroule sous mes pas dans un craquement assourdissant. 
 
    Les dix secondes qui suivent sont un étrange mélange de déflagrations, d’obscurité, de flou et d’absence de gravité. 
 
    J’inspire plus de poussière que d’air.  
 
    Mes oreilles sifflent. Mes poumons protestent, des larmes coulent le long de mes joues. Je me rends compte que je me trouve toujours sur les escaliers en bois qui mènent au sous-sol, mais ce ne sont plus des escaliers, seulement des débris sur un tas de pierres et de briques de lave. Je ne sais plus où est censé se trouver le sous-sol, je ne sais même pas s’il existe encore. Je ne vois ni Dri ni les autres fidèles. 
 
    Sonnée, je dégage un morceau d’escalier qui bloque mon pied droit. À en juger par les dizaines de bouteilles de vin explosées au sol, j’ai atterri dans le cellier. Je me laisse glisser le long du monticule de débris, puis je plaque la manche de mon fuzan devant mon nez pour me protéger du nuage de poussière suspendu autour de moi. J’ai la tête qui tourne. Je ne comprends pas ce qui se passe. 
 
    Les ampoules frissonnent, puis s’éteignent. L’angoisse me ronge l’estomac, je m’attends à me retrouver seule dans le noir, mais la lumière du jour perce. Mon instinct reprend le dessus, et je me mets à ramper tant bien que mal jusqu’à atteindre un pan de mur éventré par lequel je me faufile à l’extérieur. 
 
    Je longe le temple. 
 
    Je suis en état de choc.  
 
    C’est une chance que mon corps se rappelle qu’il faut mettre un pied devant l’autre pour marcher, parce que je suis incapable de réfléchir. L’effet euphorique du kava s’est transformé en amplificateur de cauchemar. 
 
    Tout n’est plus que mort, destruction et silence. Je me hisse sur les ruines du grand escalier. Je reste là, à quatre pattes, alors que ma conscience tente de comprendre d’où vient cette attaque – parce que c’est bien une attaque que nous avons subie. 
 
    Un assaut.  
 
    Les armes à feu ont beau être interdites dans toute la Nébosphère, j’ai étudié la Guerre de la Foi, et je sais que ce genre de dégât ne peut être causé que par un vaisseau de guerre. Ce n’est pas normal. 
 
    Du coin de l’œil, j’aperçois un détail qui me fait vaciller. 
 
    Sous un énorme bloc de pierre, une main. Sous la couche de poussière, une couleur d’amandes caramélisées. 
 
    Des corps. 
 
    Des corps, partout. 
 
      
 
    J’essaie d’aspirer de l’air mais un sanglot raidit ma gorge. 
 
    J’ai perdu ma famille. 
 
    J’ai perdu ma famille. 
 
    Je sais que Storm dit la vérité. Je le sais, parce que je l’ai toujours sue moi-même. 
 
    Mes épaules se mettent à peser une tonne, mon visage se contracte et je sens quelque chose de chaud sur mes joues. Des spasmes secouent ma poitrine. Mes larmes coulent sans s’arrêter.  
 
    J’ai perdu ma famille. Maiana est morte. Andria est morte. 
 
    Non. Non, non, non, non. 
 
    Mon corps ne sait plus fonctionner, mon cœur bat dans ma gorge et j’ai du mal à respirer. Tous les objets dans la cabine me paraissent grotesques, les livres, les bibelots, les sièges… ils n’ont pas le droit d’être ici, d’exister. Ils sont là, inutiles, alors que les fidèles sont mortes. Ce sont juste des objets, et pourtant, ils ont le droit de continuer à exister, eux. Ils ne savent pas à quel point ça fait mal. J’ai envie de les détruire un à un pour qu’ils comprennent. 
 
    Je me relève, il faut que je marche, ou je vais devenir folle. Peut-être que si je marche, je vais me réveiller. Si je bouge, je peux m’enfuir. Je veux m’enfuir. 
 
    Je n’ai plus rien. Plus personne.  
 
    Je ne sens plus ma tête, mon corps. Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas possible. Je veux me forcer à croire que c’est faux, que ce moment n’existe pas. Je ne veux pas être là. Je ne veux pas vivre. Je veux être morte, revenir dans le temps et mourir avec ma famille, au temple. Je veux que la douleur s’arrête.  
 
    Pitié, faites que la douleur s’arrête. 
 
    Mais la douleur ne s’arrête pas. Je ne me réveille pas. Je suis toujours là, dans cette cabine, quelque part, nulle part, et je n’arrive pas à me réveiller. 
 
    Je sens une langue râpeuse lécher mon pied nu. Zeta. Popoki vient s’enrouler autour de ma cheville. Je me laisse tomber sur mes genoux et je les serre contre moi. Je pleure dans leur fourrure. Je me demande s’ils savent, eux, à quel point ça fait mal.  
 
    Il n’y a qu’un mot qui arrive à franchir ma gorge. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Storm s’adosse contre la banquette et se frictionne un œil. 
 
    — D’après le Nébularium et l’Alter-État, ce sont les Profanes. Mais j’ai du mal à le croire. Même si quelques groupuscules sont toujours actifs, ils ne sortent jamais du Cryptocosmos. Ils n’ont sûrement pas les moyens de se dégoter un Arès de catégorie 5, encore moins avec un double canon. Il reste quelques vaisseaux d’assaut de ce type aujourd’hui, en pièces détachées. Ils sont stockés sur la planète 51, et si par miracle quelqu’un arrivait à déjouer la sécurité, il faudrait des connaissances et du savoir-faire pour en assembler un. Je vois mal comment c’est possible. Et cette attaque, ces… méthodes. Ce ne sont pas les Profanes. 
 
    Il a l’air d’avoir retourné la question sous toutes les coutures. 
 
    — Alors qui ? 
 
    Storm marque une pause, et ses yeux se posent sur le pelage bleu de Zeta. 
 
    — Je crois que Thoran est impliqué. Je crois que quelqu’un cherche à incriminer les Profanes. Je ne sais pas s’il a personnellement orchestré l’attaque, mais – 
 
    — Il a dit que vous travaillez pour lui. C’est vrai ? 
 
    Il inspire, puis nos regards se croisent enfin. 
 
    — C’est vrai. J’ai un contrat, avec lui. Il m’envoie en mission, il nous envoie, moi et l’équipage. D’habitude, c’est pour acheminer de la marchandise, livrer des documents sensibles. Récupérer des objets de valeur. Notre dernier job, c’était d’aller sur Atolla et de te retrouver. 
 
    Je ne sens plus mes mains ni mes pieds, mais j’ai mal, partout. Il continue, et j’ai l’impression que chaque mot est un couteau planté dans mon cœur : 
 
    — Je ne savais pas qu’il y aurait une attaque. J’ai d’abord cru que c’était une coïncidence, mais j’ai senti que quelque chose ne tournait pas rond. Quand j’ai vu les vigiles de Thoran et le type d’armes qu’ils portaient, j’ai fini par comprendre. S’il a pu se procurer des armes, il a tout aussi bien pu avoir accès à un Arès. Lui ou quelqu’un d’autre. Quelqu’un au sein de l’Alter-État cherche quelque chose, et ils sont prêts à tout pour le trouver, quitte à attaquer un temple du Nébularium et assassiner ses fidèles en s’arrangeant pour se faire passer pour des Profanes. 
 
    Tout ça n’a pas le moindre sens.  
 
    Pas. Le moindre. Fichu. Sens. 
 
    — Qu’est-ce qu’ils cherchent ? 
 
    Je trouve ma propre question ridicule. Bien sûr que je connais la réponse. J’ai besoin de l’entendre de la bouche de Storm, j’ai besoin que quelqu’un, pour l’amour des Nébuleuses, ait le cran de me dire la vérité. 
 
    — Toi, Ani. 
 
    Je me mords la lèvre. La douleur physique m’empêche de perdre la raison. 
 
    — Pourquoi… 
 
    — Je n’en ai aucune idée. 
 
    — Vous mentez. 
 
    Storm s’humecte les lèvres et se masse le poignet. 
 
    — Tu peux me tutoyer, tu sais. 
 
    Il me dit ça avec une telle nonchalance, comme si nous discutions de notre journée autour d’une tisane, après une balade de fin d’après-midi, en grignotant des cookies. J’ai une furieuse envie de le gifler, parce qu’il a travaillé pour Thoran, parce qu’il a laissé Myoko mourir, parce qu’il m’a menti sans aucun remord, et parce que je ne suis rien d’autre pour lui qu’une vulgaire mission. Ce qui retient ma main, c’est le fait qu’il semble tout aussi perdu que moi. Ou du moins, l’une de ces fractions de seconde pendant lesquelles sa façade glaciale laisse entrevoir une ébauche d’expression humaine. 
 
    — Qu’est-ce qu’on va faire ensuite ? Où est-ce qu’on va ? 
 
    Son regard se perd au-delà de l’épia, dans l’immensité de l’espace. Effrayant et rassurant à la fois. Froid et chaleureux à la fois. Les étoiles brillent comme elles l’ont toujours fait, et comme elles le feront toujours, elles n’ont aucune conscience du drame qu’est devenue ma vie. Ça devrait m’angoisser, mais au contraire, ça me calme. Je ne suis qu’un grain de poussière dans le désert, une goutte dans l’océan. Ma propre existence n’a pas d’importance. Rien n’a d’importance. 
 
    — Il faut que je réfléchisse, répond Storm. On ne va pas retourner dans la Nébosphère pour l’instant, pas tant qu’on ne sait pas pourquoi ils te cherchent. Il se peut que j’aie une piste, mais j’aurais besoin de – 
 
    — Je veux aller sur Atolla. 
 
    Je n’ai pas du tout pesé mes mots avant de parler, et je n’ai pas envisagé cette option avant de l’avoir exprimée. Je n’en ai même pas envie. Mais la seule pensée d’abandonner les corps d’Andria et de Maiana… j’ai besoin de retourner sur Atolla. Dans la tradition du Nébularium, il y a des rituels de passage à réaliser, des prières à prononcer, un deuil à respecter. Personne d’autre ne sait ce qu’il faut faire à part moi, et si personne ne s’en charge, ma famille ne sera jamais en paix. Je ne serai jamais en paix. 
 
    Storm ouvre la bouche pour argumenter, mais je suis plus rapide. 
 
    — C’est pas négociable. 
 
    Il me regarde. Longtemps. Quand on est poli, on ne regarde pas les gens aussi longtemps. Mais je crois qu’il comprend que ça ne sert à rien d’essayer de me faire changer d’avis. Après tout, il me doit bien plus que ça. 
 
    — Tu as conscience que c’est prendre des risques inutiles ? Pour toi, mais aussi pour tous les autres. 
 
    — Je sais, et je suis prête à en assumer les conséquences. Et puis, ceux qui me recherchent ne s’attendront pas à ce qu’on retourne sur Atolla. 
 
    — Exact, parce que c’est complètement stupide. 
 
    Il soutient mon regard, je soutiens le sien.  
 
    Il perd.  
 
    Il soupire en serrant la mâchoire. 
 
    — Laisse-moi le temps de réfléchir à un plan. 
 
    Un plan. C’est une bonne idée, un plan, nous pouvons commencer par ça.  
 
    Storm doit penser que je suis égoïste, et c’est probablement vrai. L’idée de risquer la vie de la Maraudeuse et de ceux qui sont à bord me retourne l’estomac. Ces derniers jours, tous ceux qui me côtoient finissent assassinés… Mais je ne peux pas faire autrement, si je ne peux pas honorer les rituels de passage et dire au revoir à ma famille, autant tout de suite descendre dans le sas de sortie et appuyer sur l’interrupteur de décompression.  
 
    Pchhht. Terminé.  
 
    Je dois avouer que c’est tentant. 
 
    Je me lève de la banquette en essayant de ne pas chanceler. Avant de me mettre à chercher où la Maraudeuse a décidé d’installer ma cabine ce soir, je me tourne vers Storm. 
 
    — Pourquoi tu portes toujours ces gants ? 
 
    Je n’ai pas dit ça sur un ton impoli, ni amical d’ailleurs. Une simple question. Pourtant, Storm se redresse sans un mot, sans un regard, puis décampe en direction de sa cabine avant de disparaître derrière la cloison coulissante. 
 
    Voilà une question que je ne reposerai plus. 
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    Cryptocosmos, 2 Lion 200 
 
      
 
    Bien que nous soyons déjà le matin du 2 Lion d’après l’heure universelle, à bord de la Maraudeuse, nous terminons tout juste le repas du soir. Popoki a fait une pile de crêpes monumentale pour essayer de nous remonter le moral. Dans le doute, le sucre, ça marche à tous les coups. Les crêpes ont été englouties à la vitesse de l’Al-tube et ont restauré un semblant de bonne humeur à bord. Même Storm a produit un son qui ressemblait à un rire. 
 
    Maintenant que la table est débarrassée, Popoki et Batsheeba s’attaquent à la vaisselle dans la cuisine, et Storm s’installe sur une banquette avec une pile de livres et trois tablettes. Il a l’air de prendre sa promesse au sérieux, et j’en suis un peu rassurée. Cicero, lui, a étalé une tonne d’outils dans un coin et s’est mis à assembler (ou désassembler, aucune idée) une sorte de masque qui ressemble à une protection solaire très compliquée.  
 
    Alaska vient se poster face moi et étudie mon visage en plissant les yeux. Elle a l’air d’une artiste qui cherche l’inspiration devant une toile vierge… ça ne me dit rien qui vaille. 
 
    — Joli visage ovale, traits symétriques, pommettes élégantes, yeux bridés… OK, je sais ce qu’il te faut. 
 
    Storm et moi avons décidé d’un commun accord que je ne peux pas retourner sur Atolla telle que je suis. Non seulement les habitants du Comptoir me reconnaîtront tout de suite, et en plus, si Thoran a semé ses sbires à travers la Nébosphère et que mon signalement circule au sein des groupes de chasseurs de prime, le voyage sur Atolla prendra fin avant qu’il n’ait commencé. Si je veux passer inaperçu, je ne dois pas ressembler à Ani. 
 
    — Il va falloir te décolorer les cheveux, camoufler ton tatouage et te trouver des vêtements amples, décide Alaska. Attends-moi ici. 
 
    Je m’installe sur le siège du co-pilote, qui sert de fauteuil de salon de coiffure le temps d’un relooking. Alaska réapparaît quelques minutes plus tard avec des ciseaux, une montagne de pots et de tubes, des peignes et des pinceaux. 
 
    J’ai toujours redouté le contact d’une paire de ciseaux sur mes longs cheveux noirs. Mais aujourd’hui, je ne tique pas une seule fois sous les doigts experts d’Alaska. Je suis prête pour un changement, et j’en ai besoin. 
 
    Une heure passe, et Storm potasse encore ses livres et ses tablettes sur la table à manger pendant que Zeta et Popoki font leur toilette respective et que Batsheeba lit un livre, étalée sur un parterre de coussins colorés et pelotonnée dans une couverture moelleuse. Un silence studieux règne à bord de la Maraudeuse. 
 
    Alaska me tartine une crème bleue sur l’ensemble des cheveux, mèche après mèche, et j’admire sa technique.  
 
    — Comment ça se fait que tu t’y connaisses autant en art capillaire ? 
 
    — Je travaillais dans un salon de beauté. Au « Cheveu d’Ange », le salon le plus réputé sur Techni. 
 
    Techni… Ce nom me dit quelque chose. C’est en rapport avec Rex Universalis ? Non, rien à voir, Rex Universalis est autour l’étoile Bradbury. 
 
    — Toutes les rumeurs qui courent sur Techni sont vraies, sourit Alaska. C’est une planète d’artistes et de rêveurs, chacun est libre d’être qui il veut. Genre, espèce, sexualité… tout le monde tolère tout le monde. On se lève quand on veut, on se couche quand on veut, on s’habille comme on veut, et personne ne te juge parce que tu as décidé de porter une grenouillère chat-licorne pour la journée. C’est une planète géniale, j’y étais vraiment bien. J’y ai trouvé la famille que je n’ai jamais eue. 
 
    Ses mots touchent une corde sensible. Est-ce que je dois me retenir de poser la question ? Est-ce qu’elle va avoir envie d’en parler ? Elle n’a pourtant pas l’air grave ni triste. Je me lance : 
 
    — Tu es orpheline ? 
 
    Son moment d’hésitation en dit long. 
 
    — Pas exactement. Je suis née sur Magnus. J’ai des parents, ils sont riches, ils sont comme il faut, ils rentrent dans toutes les cases. Tu sais, celles qui sont bien propres et bien carrées.  
 
    — Je vois. 
 
    — Je ne veux pas paraître ingrate, parce que j’ai eu tout ce dont j’avais besoin, j’ai eu une éducation, et même un peu d’amour, je crois. Je ne me souviens pas vraiment quand j’ai commencé à me rebeller contre le système, mais quand je leur ai annoncé que je comptais voter contre la dyarchie en place sur Magnus, ils ont commencé à me regarder de travers. Et quand je leur ai dit que j’étais pansexuelle, que j’explorais le spectre des genres… ils ont failli faire une syncope.  
 
    Le visage androgyne d’Alaska me sourit entre deux mèches enduites de crème. Elle est vibrante, pétillante, indéfinissable. Je ne me suis jamais interrogée sur ma sexualité. Il n’a jamais été question d’en avoir une de toute façon, mais si je n’avais pas été fidèle, j’aurais trouvé Alaska très attirante. Cette pensée me fait rougir. 
 
    — Tu peux imaginer leur tête quand j’ai ajouté à ça que je voulais être pilote. Pilote ! Le draaaame ! Bref, un déshéritement plus tard, je suis allée sur Techni pour vivre ma vie, pas la leur. 
 
    Ah, le voilà. Le regard qui s’évade pour une fraction de seconde. Le sourire qui se fige, à peine, mais assez pour que je comprenne que cette blessure ne s’est pas vraiment refermée. Je le remarque en connaissance de cause. On ne se remet jamais d’avoir été abandonné par ses parents, même s’ils n’en valent pas la peine. Certaines personnes ne devraient pas avoir le droit de faire des enfants. 
 
    — Et tu n’es pas restée sur Techni ? 
 
    — C’est pas que je n’aimais pas ma vie là-bas, j’adorais mon boulot, mes potes… mais j’ai toujours voulu être pilote. C’était mon rêve depuis que je suis gamine. J’ai fait ma valise, j’ai pris mon courage à deux mains, et je me suis pointée à Ptera Magnus, l’école de pilotage la plus réputée de la galaxie. Rien que ça ! Sauf que les vieux patriarches crotteux qui en sont propriétaires m’ont ri au visage. La fille reniée de Pétronille et Jean-Frémus Duchaussoy… le temps d’ajuster leurs lunettes sur leurs nez crochus, j’étais rayée de la liste. 
 
    — Tu as un nom de famille ? 
 
    Alaska, d’origine aristocrate. Ça, je ne m’y attendais pas. 
 
    — Ouaip. Et j’avais un autre prénom, avant. Clothariane. 
 
    Je répète en détachant chaque syllabe. 
 
    — Clothariane ? 
 
    — Je sais, on dirait le nom d’une crème contre les hémorroïdes. 
 
    Batsheeba rit par le nez, et je ne peux pas m’empêcher d’en faire autant. 
 
    — On est d’accord, Alaska, c’est mille fois mieux, dit-elle en hochant la tête. C’est le nom que j’ai choisi. Je l’aime et il me va bien. Tiens, à propos, on devrait te trouver un nouveau prénom. Juste au cas où. Non ? On ne peut pas risquer de t’appeler Ani devant tout le monde. 
 
    J’avoue que c’est une bonne idée. 
 
    — Mhm… Tu es plutôt une Simsa ? Une Mia ? Une Cassy ?  
 
    — Kismeth, propose Batsheeba. 
 
    — Estrellia, enchaîne Cicero. 
 
    — Noush, souffle Noush. 
 
    — Kataï ? dis-je. 
 
    Dans la cabine, un silence acide explose en même temps que le fracas de la tablette que Storm laisse tomber sur la table. J’ose un regard vers lui ; il n’a jamais exprimé autant d’émotions à la fois. En tout cas, il n’a pas l’air d’approuver ma suggestion. 
 
    Je n’ai pas prononcé ce nom par hasard. Je me souviens très bien des lettres que j’ai trouvées sur le lit de Storm avant de débarquer sur Dayan-Samë.  
 
    Ma Kataï.  
 
    Je ne sais pas vraiment ce que je cherche à obtenir de cette manière, mais c’est ma façon à moi de me mesurer à lui. Je peux aussi entrer dans un jeu de mensonges et de manipulation si l’envie m’en prend. Je ne connais pas cette Kataï ni sa relation avec Storm, mais je n’hésiterai pas à m’en servir si j’en ai besoin. 
 
    Cicero s’empresse de faire une nouvelle proposition. 
 
    —Yuki. Ça signifie « courage » dans l’ancienne langue de ma planète. 
 
    — Yuki, répète Alaska. C’est joli, ça te va bien. 
 
    Je souris. 
 
    — Yuki. Ça sonne bien. 
 
    Storm s’en retourne à son plan, raide comme une météorite et plus silencieux que l’espace. Alaska m’emmène dans la salle de bain pour me débarrasser de la crème avant de me reconduire sur le siège et de faire encore cliqueter ses ciseaux autour de mon crâne. 
 
    — Fils de pulsar ! 
 
    Je sursaute. Cicero vient de s’entailler avec un cutter, et Batsheeba court déjà lui apporter un torchon. Il continue à jurer, mais la plaie n’est pas profonde. Alors que j’observe la scène de loin, une question me titille. 
 
    — Cicero, est-ce que tu peux aussi calmer tes propres émotions ? Avec tes mains ? 
 
    Il lève ses yeux dorés vers moi, puis hausse les sourcils en pouffant. 
 
    — Si seulement. 
 
    — Tu ressens les émotions des autres, quand tu les touches ? 
 
    — Non, ça au moins c’est une bonne chose. J’ai assez à faire avec les miennes. 
 
    Batsheeba applique un bandage liquide sur le doigt de Cicero, et en quelques secondes, il est prêt à poursuivre son bricolage. 
 
    — D’où viennent les metakrysos ? Tu vivais quelque part, avant ? 
 
    Je serre les dents et regrette ma question à peine elle a franchi mes lèvres. Quelle idiote ! Il faut que j’apprenne à ne pas laisser ma curiosité prendre le contrôle de ma bouche. Je revois le tatouage sur le dos de l’invitée de Thoran, et je crains que l’histoire de Cicero n’ait rien d’un conte de fées. 
 
    C’est Storm qui répond à sa place. 
 
    — Tu n’as pas à répondre, Cis. 
 
    — C’est bon, boss. 
 
    — Ne te sens pas obligé de – 
 
    — J’ai dit c’est bon. 
 
    Je me crispe sous ma cape de coiffure. Storm n’a pas apprécié le ton sec de Cicero, et pourtant, il ne lui fait aucune remarque. Est-ce que Cicero va avoir des problèmes à cause de moi ? 
 
    — Parfois il faut savoir parler des choses, boss. C’est thérapeutique.  
 
    Storm recentre son attention sur sa tablette en haussant les épaules. Je ne sais pas ce qu’il se passe entre eux, et ma curiosité redouble. 
 
    — Krysos, c’est le nom de notre planète, enchaîne Cicero. Je suis parti il y a cinq ans et je n’y retournerai plus jamais. Tu sais ce qu’on fait aux metakrysos dans cette galaxie, Ani ? 
 
    Je fais oui de la tête. 
 
    — Alaska et Batsheeba m’en ont parlé.  
 
    Je n’ai pas l’intention de lui dire que j’ai vu un tatouage de mes propres yeux. Les iris de Cicero brillent comme un rayon de soleil sur un pot de miel, ses doigts se sont mis à s’agiter autour de l’engin qu’il répare. 
 
    — Il y a cinq ans, ma femme s’est fait enlever par des trafiquants de peaux. 
 
    Je plaque ma main sur ma bouche, et mon cœur se fissure. 
 
    — Elle avait un motif unique sur sa peau. En général, on a des zébrures, des traits plus ou moins fins, sur tout le corps. Elle, elle était moitié noire, moitié or. Je l’appelais pile-ou-face. 
 
    Il pouffe de rire. Je n’ose toujours pas bouger. Puis son sourire se fane. 
 
    — Je savais que c’était une question de temps avant qu’ils s’intéressent à elle. J’ai tout essayé pour la protéger, tout. On vivait sur un bateau, on restait rarement plus que quelques jours dans un port. Quand elle m’a dit qu’elle était enceinte, tu sais ce que j’ai pensé ? La toute première chose qui m’est passée par la tête ? C’était pas de la fierté, ni du bonheur, ni rien. C’était de la terreur. Une terreur si violente que j’ai failli lui demander d’avorter. La seule chose qui m’obsédait, c’était la peur que mon enfant hérite de sa peau à elle. Tu imagines ? 
 
    Il laisse s’échapper un souffle entre ses dents en secouant la tête. 
 
    — Bref. On s’est arrêté dans le port de Mazza, un jour. Mon fils voulait aller voir une exposition d’art sur les coquillages, c’était chouette. Il était dingue de coquillages. Il insistait pour garder chaque coquillage qu’il trouvait. T’imagines pas, quand tu vis sur un bateau et que tu trouves des coquillages tous les jours ! Y’en avait partout, j’en trouvais dans nos draps, dans nos vêtements, je marchais dessus, je m’ouvrais la peau des orteils, et ça m’énervait à un point… (il déglutit). Ils ont dû nous repérer, parce que quand on est revenu sur notre bateau, ils nous attendaient. 
 
    Alaska s’est arrêté de couper mes cheveux, Batsheeba a posé son livre. Elles doivent déjà connaître l’histoire de Cicero, mais ses mots sont si intenses qu’ils nous clouent sur place. 
 
    — Ils l’ont enlevée. Comme ça. À sept contre deux, c’était vite réglé. Ils ont au moins eu la décence de ne pas la violer devant moi. 
 
    C’en est trop. Je sens mes yeux s’embuer, et je regrette de lui avoir posé la question. 
 
    — Mon fils, Jyman… 
 
    Il s’interrompt pour s’éclaircir la gorge, puis détourne le regard au plafond, puis sur sa ceinture où sont accrochés ses outils. Il essaie de ne pas pleurer devant nous. Je me force à ne pas le dévisager. 
 
    — Il ne savait pas encore nager. C’était à moi de lui apprendre, et je disais à ma femme « y’a pas le feu aux poudres, il n’a que quatre ans, on a le temps ».  
 
    Cicero renifle et expire.  
 
    — Ils l’ont noyé dans le port. Et ils m’ont forcé à regarder. 
 
    Le temps s’arrête.  
 
    L’air a pris une autre texture, la présence de Cicero s’est élargie, comme s’il portait toujours avec lui les fantômes de son passé, et qu’ils occupaient beaucoup de place. Son amour a rempli la cabine, pur, intime, presque palpable. Et au cœur de tout ça, une violence brute qu’il étouffe comme la flamme d’une bougie. 
 
    — Et puis j’ai croisé la route de Storm, dit-il avec un grand sourire qui dévoile ses dents blanches. 
 
    Je jette un œil vers Storm. Il fixe Cicero en silence. Cicero pointe son tournevis sur un côté de l’appareil et se met à serrer une vis. Il émet un rire aigu, nerveux. 
 
    — Bon timing, ça, on peut pas dire le contraire. Je m’en souviens encore, je me suis dit « on ne peut même plus se jeter du haut d’une falaise tranquillement sans qu’un humain vienne nous emmerder ! ».  
 
    L’éclat de rire de Cicero est tellement communicatif qu’il fait naître des sourires sur nos visages, bien que sa plaisanterie n’ait rien de drôle. 
 
    — Ah, boss… j’ai eu de la chance de te trouver sur mon chemin. 
 
    Ils échangent tous les deux un sourire sincère. Triste, mais sincère. Batsheeba s’éclaircit la gorge en s’essuyant discrètement le coin de l’œil. 
 
    — Je sais pas vous, mais moi j’ai besoin d’un remontant, dit-elle en reposant son livre. Ça vous dit un bon vieux rock ?  
 
    Alaska frotte ses mains l’une contre l’autre, la mine réjouie. 
 
    — Ah Batsheeba ! piaffe Cicero. T’es la meilleure. Désolé d’avoir détruit l’ambiance. 
 
    — Jamais, Cis. T’as raison d’en parler. Faut pas qu’on oublie ce genre de choses. 
 
    — On t’aime, Cis, ajoute Alaska. 
 
    Puis elle fait pivoter le siège vers le reste de la cabine dans un geste théâtral. 
 
    — Je déclare mon œuvre achevée ! Je vous présente la nouvelle passagère et membre de l’équipage de la Maraudeuse, l’adorable, la magnifique, la courageuse Yuki ! 
 
    Cicero hoche lentement la tête avec admiration, et Batsheeba pousse un cri aigu en applaudissant. 
 
    — Damn, girl ! Ça, c’est ce que j’appelle du beau boulot ! Qu’est-ce que t’en dis, Storm ? 
 
    Il lance un œil sur moi et mon nouveau style, pour reporter aussitôt son regard sur sa tablette. Je décide d’y voir un « Ani tu es ravissante, c’est super, bravo Alaska ». J’ai appris à ne pas en demander plus avec Storm. 
 
    Zeta vient trottiner vers moi et penche la tête sur le côté, comme si elle avait du mal à me reconnaître. Quand Alaska me tend un miroir rond, mes lèvres s’ouvrent dans un « o » de stupéfaction. Moi aussi j’ai du mal à me reconnaître. 
 
    Alaska a teint mes cheveux en bleu. Le même bleu que celui de Zeta. Le bleu de la mer par grand beau temps. Mais pas le bleu du large, plutôt le bleu clair intense que prend l’eau à l’approche d’un fond de sable blanc, ou avant que les vagues ne viennent se briser contre un rocher. Alaska a aussi rasé très court une partie de mon crâne, sur le côté, où elle a laissé ma couleur naturelle. Du maquillage camoufle mon tatouage de fidèle comme s’il n’avait jamais existé.  
 
    Le résultat est surprenant. Non seulement la couleur de mes cheveux me va bien au teint, mais je me trouve… particulièrement séduisante. Femme. Puissante. Neuve. Dangereuse.  
 
    Courageuse. Yuki. 
 
    Soudain, la musique inonde l’intérieur de la Maraudeuse, qui est prise d’un frisson. Batsheeba se met à secouer la tête en rythme, puis pousse du pied une pile de livres et improvise une piste de danse au beau milieu de la cabine. Alors qu’elle se trémousse déjà, elle tend ses mains vers Alaska, Cicero et moi. Elle me fait rire, elle danse comme si personne ne la regardait. Ils la rejoignent, et je les observe en souriant, mais j’ai peur de les suivre. 
 
    Et puis zut. J’ai envie de me défouler avec eux, alors j’y vais. 
 
    La musique s’infiltre dans mes veines comme une panacée. Je sais que ce n’est qu’une illusion, et que c’est temporaire, mais si la musique permet de me distraire du puits sans fond qui a pris la place de ma poitrine, soit.  
 
    Cicero fait rouler ses épaules en rythme, Alaska et Batsheeba dansent le rock en se tenant par les mains, Zeta jappe comme une folle en tournoyant autour d’eux, Popoki tape sa queue de chat-singe-hermine en rythme contre le sol et Noush remue son énorme gueule de gauche à droite.  
 
    Je me sens vide, mais libérée d’un poids. Réduite en cendres, passée à tabac, broyée, anéantie, mais au moins, je peux prétendre que je suis prête à renaître et à prendre mon destin en main. Je me mens à moi-même, mais je me mens bien. 
 
    Je secoue les bras dans tous les sens, sautille en rythme – ou pas – sur les notes survoltées, remue les hanches et invente des mouvements ridicules, qu’Alaska, Cicero et Batsheeba reprennent avec un fou rire. 
 
    Fidèle à lui-même, Storm n’a pas battu un cil et fixe sa tablette si fort qu’il donne l’impression d’avoir attaché une pancarte « ne pas déranger » autour de son cou. Mais Batsheeba semble déterminée à donner un coup de pied dans la fourmilière. Après nous avoir lancé un clin d’œil complice, elle appelle Storm d’une voix puissante. Il détache lentement les yeux de son travail pour la dévisager d’un air blasé. Elle se met à faire tournoyer un lasso invisible au-dessus de sa tête, avant de faire mine de le lâcher dans sa direction. 
 
    Je manque de pousser un cri de surprise quand Storm se lève de la banquette en s’agitant comme s’il était pris au piège. Un millimètre de sourire aux coins des lèvres, il s’approche de la piste de danse avec une démarche de défi. Là, il fait rouler la corde invisible le long de sa taille et de ses jambes, s’en débarrasse et la balance au sol avec une insolence exagérée.  
 
    Batsheeba explose de rire, puis nous distribue à tous un high-five. J’ose à peine rire – est-ce que c’est considéré comme de l’insubordination ? – mais mon visage me fait mal tellement je peine à cacher mon sourire. 
 
    — À chaque fois ! hurle Alaska entre deux éclats de rire. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Ce soir-là, quand je retourne dans ma cabine, je suis fatiguée comme jamais. Je pourrais subir une intervention chirurgicale sans anesthésie, là, maintenant, je suis sûre que je ne sentirais rien du tout. J’invoque les Nébuleuses, même si dans le Cryptocosmos, il n’y en a pas une seule autour de moi et que mes prières ne servent à rien.  
 
    Comme je m’y attendais, c’est silence radio. Je ne sens ni mes doigts crépiter, ni la plénitude m’envahir, ni mon corps entrer en communion avec mon environnement. Par contre, je remarque quelque chose d’autre. Je sens un vide, mais ce n’est pas un vide effrayant. J’y suis seule, face à moi-même. Personne ne va me prendre dans ses bras, m’entraîner par la main, me murmurer des paroles rassurantes, me câliner jusqu’à ce que j’aille mieux. Ça devrait me terroriser, mais au contraire, je suis traversée par une sorte de confiance. Une confiance en moi. 
 
    Mais je prie quand même.  
 
    Je prie pour Cicero, pour les âmes de sa femme et de son fils. Je prie pour Alaska et pour ses parents. Je prie pour Batsheeba, Zeta, Popoki, et Noush. Puis je prie pour Storm.  
 
    Pour que la confiance que j’ai décidé de lui accorder ne soit pas vaine.
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    Ainsi s’achève le Cycle 
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    J’ai l’impression que les os de mes doigts vont se briser sous la poigne de l’homme qui me serre la main. Il est plutôt grand et élancé pour un humain, et il se déplace d’un pas félin. Mais la démarche des félins peut parfois être lourde, ce qui n’est pas le cas de Vy Skymund, qui a l’air plus léger qu’une araignée d’eau. J’ai du mal à saisir comment il peut paraître puissant et gracieux en même temps. 
 
    Sa peau, entre la couleur du sable humide et celle du sucre brun, est presque entièrement mangée par une barbe épaisse et une chevelure noire hirsute, rehaussée par un turban blanc. Ses yeux, aussi sombres qu’un café serré, sont soulignés par deux traits de khôl. D’après lui, c’est plus traditionnel que pratique : sa planète, Masqat Alraas, est recouverte par un désert de roche à soixante-dix pour cent. Le noir autour des yeux, c’est pour les protéger du soleil. 
 
    Les mains de Vy sont un véritable roman d’aventures : des paumes calleuses, deux longues cicatrices, une articulation tortueuse – sans doute dû à un traumatisme osseux – et un ongle noirci. Il se tient droit, le menton fier mais sans arrogance. Il porte un ensemble complexe de vêtements qui se superposent en drapés et en ceintures, le tout enveloppé par une pèlerine légère. Vy Skymund est la définition même du charisme.  
 
    — Bienvenue à bord du Khan. 
 
    Sa voix râpe les consonnes et enrobe les voyelles de miel. 
 
    C’est lui, je le reconnais. L’interlocuteur de Storm. Celui avec qui il a échangé une conversation sur Amazonis, une conversation qui, je crois, me mentionnait moi. C’est donc lui le mystérieux « associé » qu’a évoqué Storm quand il nous a annoncé son plan pour retourner sur Atolla.  
 
    Storm a décidé de ne pas impliquer la Maraudeuse ni son équipage dans notre escapade sur Atolla. Il a fait appel à Vy Skymund et à son vaisseau, que nous avons rejoints sur l’atmoport de Masqat Alraas, une microplanète perdue à l’extrémité du bras de l’Ecu-Croix, à quelques parsecs seulement du Cryptocosmos. Storm et moi avons laissé derrière nous la Maraudeuse et terminé le voyage en atmobordeur. 
 
    Sur Atolla, nous allons nous faire passer pour des négociants en résine d’encens, la matière première par excellence sur Masqat Alraas. Parce que je connais bien le fonctionnement du Comptoir, les comportements des marchands et les produits locaux d’Atolla, je n’aurai aucun mal à entrer dans mon rôle, à condition de ne pas rencontrer quelqu’un de familier sur mon chemin.  
 
    En plus de mes nouveaux cheveux bleus et du maquillage qui couvre mon tatouage de fidèle, on m’a fourni un habit similaire à celui de Vy – un jupon, une tunique, un cache-cœur croisé par-dessus, une robe aux manches larges, une ceinture fourreau, encore une ceinture, une besace sur l’épaule, et une pèlerine à capuche.  
 
    Je me sens comme un oignon. Il y a de fortes chances pour que je ne survive pas à l’atmosphère humide d’Atolla, affublée de ces couches interminables. Fatine, la seconde du Khan, a dessiné des traits noirs autour de mes yeux. Storm a subi le même traitement, et tous les deux, nous ressemblons à s’y méprendre à deux jeb’haarmad, des marchands nomades de Masqat Alraas. 
 
    Alors que le Khan s’arrime à une borne de l’atmoport d’Atolla, je suis prise d’un doute. 
 
    — Storm ? Les vigiles vont scanner nos Nisca en arrivant. Comment est-ce qu’on peut les éviter ? 
 
    — On ne va pas y échapper. Cicero a piraté ta Nisca. 
 
    Je fronce les sourcils. Piraté ? Quand Cicero a-t-il pu accéder à ma Nisca ? Les Nisca sont protégées par un système antifraude réputé pour ses codes impénétrables. Je n’aime pas cette idée, mais je lui fais confiance. Cicero m’a l’air assez rusé pour réussir son coup. 
 
    Après un court voyage en atmobordeur (je n’arrive toujours pas à m’y habituer), nous débarquons sur la zone de stationnement d’Atolla, à proximité du Comptoir.  
 
    Dès que je retire ma combinaison, la moiteur colle à ma peau et fait couler la transpiration le long de ma colonne. Mais malgré l’impression d’entrer dans un nuage de vapeur, mes sens sont en éveil, comme si mon corps retrouvait le lien invisible avec l’environnement dans lequel il a grandi et qu’il n’a jamais quitté. 
 
    La première chose qui attire notre attention, c’est la présence inhabituelle de groupes de vigiles qui circulent à travers le Comptoir, dagues et sabres en évidence à leur ceinture. Un clin d’œil vers Storm me fait penser qu’il se pose les mêmes questions que moi : est-ce que c’est une sécurité supplémentaire en rapport avec l’attaque du temple, ou une preuve que les yeux et les oreilles de Thoran sont parmi nous ? Ou peut-être les deux ? 
 
    Pendant le contrôle des Nisca, je zyeute sur la tablette du vigile. Storm n’a pas menti. Mon nouveau nom, Yuki, figure sur mon dossier. Originaire de la planète Shūyōsho, je suis actuellement déclarée en tant que négociante en résine d’encens sur Masqat Alraas. Je n’oublierai pas de remercier Cicero pour ce remarquable tour de passe-passe. 
 
    Le visage dissimulé par ma capuche, je m’engage dans les allées du Comptoir en feignant d’être absorbée par les marchandises qui s’y étalent. Je passe mes doigts dans un sac de grains de café, tâte des fraigues pas assez mûres, renifle les effluves amers du cacao, et goûte la pulpe de noix de coco. Storm me suit sans un bruit et imite mes gestes en hochant la tête de temps à autre. Il me laisse mener la danse, et j’en suis plutôt fière. 
 
    Une fois que notre présence s’est intégrée au brouhaha de sons et de couleurs, j’entraîne Storm derrière un bosquet d’hibiscus. Je pointe du doigt un sentier étroit qui grimpe sur le versant en à-pic de la montagne : le chemin du temple. 
 
    J’ai emprunté ce sentier un nombre incalculable de fois. J’en connais chaque pierre, chaque lacet, chaque branche d’arbre, je sais quand il faut sauter au-dessus d’un fossé, quand le chemin bifurque vers une mauvaise direction, et comment contourner la zone des nids de frelons. Mes jambes ne se fatiguent plus de gravir les pentes et grimper les rochers de lave, les mouvements sont inscrits dans mes tissus, comme un souvenir d’enfance indélébile. 
 
    Mais cette fois, mon ascension laisse le goût âcre et visqueux du deuil au fond de ma gorge. À chacun de mes pas, je prononce mentalement le nom d’une fidèle. 
 
    Maiana, fidèle supérieure, une mère pour les fidèles, une mère pour moi, un trésor de compassion. 
 
    Andria, un cœur aventureux au trop-plein d’amour, un exemple de vitalité et de liberté. 
 
    Jéonie, la meilleure cuisinière sur Atolla, qui rôtissait les zukkenes comme personne. 
 
    Inga, dont les confitures de fraigues égayaient le plus gris des petits déjeuners. 
 
    Gramillia, la main verte qui parlait à toutes les plantes du temple, et à qui les plantes répondaient. 
 
    Emora, qui chantait les prières de sa voix angélique et berçante. 
 
    Voné, qui connaissait toutes les constellations, et qui contemplait les étoiles tous les soirs. 
 
    La vieille Faanui, qui n’avait plus qu’une seule dent, et qui avait pourtant le plus rayonnant des sourires… 
 
    Je répète le nom des quarante-quatre fidèles, l’une après l’autre, encore et encore, jusqu’à ce que nous arrivions au temple. Ou plutôt, ce qu’il reste du temple. Au spectacle de désolation et de mort qui l’a remplacé. 
 
    Il n’y a plus un seul mur intact. Les briques de lave jonchent le sol pêle-mêle entre les décombres des parquets en bois calcinés. Le potager n’est plus qu’une tranchée de terre noire et de plants ensevelis. Sur la plage, les débris des chambres sur pilotis flottent mollement au gré des vagues. Du grand escalier, il ne reste que quelques marches éventrées. Il règne un silence souillé, insolent, sinistre, brisé seulement par les coassements et les battements d’ailes des charognards. Une abominable odeur de brûlé me pique la gorge. 
 
    Voilà ce qu’il reste de ma vie.  
 
    Je m’attendais à devoir déblayer les pierres, charrier des corps, rassembler des cadavres… mais quelqu’un a nettoyé une partie du temple pour y dresser un bûcher funéraire. Sa structure est encore intacte, bien que largement grignotée par le feu, et un tapis de fleurs blanches recouvre le pourtour en plus d’un amas de cierges, d’offrandes et de banderoles de prières.  
 
    Des larmes de gratitude roulent sur mes joues. Les habitants du Comptoir se sont donné la peine de gravir le sentier jusqu’au temple pour réunir les fidèles et les incinérer, dans le respect des pratiques du Nébularium. C’est plus que je ne l’avais espéré.  
 
    Je m’arrête au pied du bûcher et m’écroule sur les genoux. Je pleure en silence, mes larmes emportant avec elles le khôl autour de mes paupières. Je plonge les deux mains dans les cendres, j’invoque les Nébuleuses et me mets à réciter les oraisons du rituel mortuaire. 
 
    Ainsi s’achève le Cycle, des Nébuleuses nous sommes nées, vers les Nébuleuses nous retournons. Puissent les Nébuleuses t’ouvrir les portes du repos de ton corps et accueillir ton âme dans l’apaisement éternel. Béni soit ton ultime voyage. Je remercie les Nébuleuses. Je les remercie d’être venues à nous, je les remercie de m’avoir donné vie, je les remercie pour ton Héritage, je les remercie pour notre temps partagé. Que la volonté des Nébuleuses soit faite. 
 
    Je répète la prière quarante-quatre fois, une fois pour chaque fidèle. Puis j’applique la cendre sur mon front, au-dessus de mon tatouage, avant de frotter mes mains l’une contre l’autre. 
 
    Quand je me relève, je marque une pause. Je me force à regarder le chaos qui m’entoure.  
 
    Faut pas qu’on oublie ce genre de choses.  
 
    Batsheeba a raison. J’imprime chaque détail dans mon esprit, aussi douloureux que soit l’exercice. Je n’oublierai pas, je n’oublierai jamais.  
 
    Détruire un temple… peu importe la religion, peu importe la divinité, peu importe les croyances. On ne détruit pas un temple. On ne tue pas ceux qui ont fait le choix de sacrifier leur propre vie dans le but de faire le bien dans la galaxie.  
 
    Qui ? Qui peut être capable d’une chose pareille ? Quelle espèce de pourriture d’égout, de raclure de déchet, peut être capable d’une chose pareille ?  
 
    Une onde de chaleur me monte aux joues, le sang se met à cogner à mes tempes. J’ai du mal à maîtriser ma respiration. J’ai besoin de hurler. Pour la première fois de mon existence, j’ai une furieuse envie de violence et de vengeance. Si le responsable de ce gâchis se trouvait devant moi, maintenant, je n’hésiterais pas à lui arracher les yeux avec mes propres ongles. Je lui prendrais la vie sans aucun regret. 
 
    Si seulement… 
 
    Si seulement le responsable pouvait se manifester devant moi ! Je lui ferais payer son crime… Je m’acharnerais sur son corps sans vie jusqu’à ce qu’il ne reste que de la bouillie pour les vers ! Je… 
 
    Je vois rouge. 
 
    J’ai besoin de taper sur quelque chose. Je ramasse une pierre de lave et l’envoie aussi loin de moi que possible. Elle heurte un morceau de mur à moitié arraché puis retombe mollement en emportant avec elle poussière et éclats. Ce n’est pas suffisant, alors je m’empare d’un long rondin et me mets à le projeter de toutes mes forces contre un pan de mur en bois.  
 
    Je pleure, hurle, frappe, détruis, pulvérise. J’imagine que celui qui a orchestré la destruction de ma famille reçoit tous les coups que je distribue. Je frappe avec toute l’énergie qu’il me reste. Je frappe à m’en blesser l’épaule.  
 
    Mais quelqu’un me retient. Ma vision est brouillée par mes larmes, mon nez coule sur mes vêtements, j’entends quelqu’un gémir. Des bras se resserrent autour de moi. Ils m’empêchent de bouger. 
 
    Inspire. Expire. Doucement. 
 
    Comme si je m’étais échappée de mon propre corps, je le réinvestis et reprends le contrôle. Je comprends que c’est moi qui gémis, et que la voix qui me dit de respirer, c’est Storm. Il est derrière moi et me maintient contre lui, la main sur ma poitrine. Il guide ma respiration en la calquant sur la sienne. 
 
    — Inspire… expire… c’est bien. Doucement. 
 
    Je repose ma tête en arrière, et me laisse bercer par sa voix. La fureur quitte mon corps, mes muscles se relaxent, et je lâche le rondin.  
 
    Je respire. 
 
    Je suis alors très consciente de mon corps contre celui de Storm. C’est inapproprié. Je suis une fidèle, une intouchable, il est trop proche, trop… trop confortable. Quand je remue, il me laisse m’éloigner.  
 
    Il me fait face et examine la cendre sur mon front d’un œil réprobateur. 
 
    — Il va falloir que tu retires ça de ton visage. 
 
    Mon sang ne fait qu’un tour. 
 
    — Ça, c’est la marque du deuil que je dois porter pendant sept jours. Ça, c’est une preuve de respect envers les défuntes. C’est tout ce qu’il me reste. Ne me dis pas ce que je suis censée faire avec mes traditions. 
 
    — Et ça, c’est surtout une pancarte avec ton nom dessus en plein milieu de ton front. Je ne me suis pas donné tout ce mal pour voyager jusqu’ici, juste pour me faire prendre à cause d’une trace de crasse. 
 
    La gifle part toute seule. Elle laisse une marque de cendre en forme de main sur la joue de Storm. Mais la honte remplace mon besoin de le punir. Je viens déjà de faire preuve de violence au sein du temple, et pour couronner le tout, voilà que je me défoule sur Storm. Mais qu’est-ce qui me prend ? 
 
    — Pardon… 
 
    Storm est immobile, abasourdi. Sa main gantée essuie lentement la marque sur sa joue. Le bleu de ses yeux lance des éclairs de glace. Puis il tourne les talons et se met en route sur le sentier en grognant : 
 
    — Maintenant que tu as exprimé ton point de vue, tu peux nettoyer ton front s’il te plait ? 
 
    La mâchoire comme un étau, je passe le revers de ma manche sur la trace de cendre en lui emboîtant le pas. Je me promets de ne plus le toucher, mais rien ne m’interdit l’usage des mots. 
 
    — J’en ai assez de ton air supérieur ! Depuis que je suis sur la Maraudeuse, tu me traites comme une gamine. Je ne suis pas sous tes ordres, et tu n’as pas le droit de me dire ce que je dois faire. Au moins, Thoran me parlait avec respect ! 
 
    — Tu veux retourner sur Dayan-Samë ? Je t’y dépose en personne, si tu y tiens. 
 
    — Mais oui, pourquoi pas ! J’ai presque oublié que Thoran et toi, vous êtes de bons vieux amis. Vous allez probablement vous retrouver autour d’un bon repas et vous autocongratuler pour avoir ruiné ma vie ! 
 
    — Seulement s’il y a du dessert. 
 
    J’enrage en silence. Il a réponse à tout. 
 
    — C’est mon droit de demander des comptes. Vous n’avez rien fait d’autre que de me kidnapper et me manipuler tous les deux, depuis le début ! Tu prétends être différent de lui, mais je ne sais rien sur toi. 
 
    — Et j’aimerais qu’on en reste là. 
 
    — Tu ne vaux pas mieux que lui ! 
 
    Il fait volte-face. 
 
    — Si tu arrêtais de penser à ta petite personne pendant deux secondes ? Est-ce que tu réalises que j’ai mis mon vaisseau et mon équipage en danger pour venir te sortir de l’exopalais ? Tu m’as coûté mon travail et ma réputation. Et pas seulement la mienne. Celle de tout le monde à bord de la Maraudeuse. 
 
    — Mais alors pourquoi ? Si tu me détestes autant, pourquoi ne pas m’abandonner à mon sort et m’épargner tes reproches ? Qu’est-ce que je vaux, à tes yeux ? Une opportunité de te faire encore plus d’argent que ce que Thoran t’a payé pour me retrouver ? Qu’est-ce que j’ai de si spécial ? 
 
    Storm m’ignore et continue à dévaler le sentier. 
 
    — Je t’ai déjà dit que j’en savais rien. 
 
    — Tu ne m’as rien dit du tout ! Tu évites les questions comme la peste, tu n’as fait que me mentir depuis le début. Qu’est-ce que tu vas faire de moi, m’échanger contre du Nébulium-3 ? Me vendre à un chasseur de prime ? Me livrer aux Profanes ? Il y a une récompense à la clé, c’est ça ? Si ça se trouve, tu fais partie d’un groupe de rebelles, et cette Kataï est de mèche avec to – 
 
    Je fonce tout droit dans le torse de Storm avec un hoquet de surprise. Il s’est retourné si brusquement que je n’ai pas eu le temps de ralentir. Je fais un pas en arrière, puis croise son regard. Je ne l’ai jamais vu aussi furieux. Il articule avec une voix mesurée, foudroyante : 
 
    — Kataï était ma petite sœur. Elle est morte quand j’avais huit ans. C’est la première et la dernière fois que je la mentionne. Et si je te prends à fouiner dans mes affaires encore une fois, tu vas regretter de ne pas être restée chez Thoran Claireborne. 
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    26 
 
      
 
    La rumeur 
 
      
 
      
 
    Atmoport de Masqat Alraas, 4 Lion 200 
 
      
 
    Je n’ai échangé ni un regard ni un mot avec Storm depuis notre départ d’Atolla. Vy Skymund nous reconduit sans encombre sur l’atmoport de Masqat Alraas comme il nous l’a promis, et à bord du Khan, nous passons les quelques heures de notre voyage dans le silence le plus complet.  
 
    Mais heureusement, je n’ai pas le temps de ruminer ; le vaisseau est beaucoup plus grand que la Maraudeuse et regorge de portes secrètes et de recoins féériques que j’explore jusqu’au dernier centimètre. Les murs de l’habitacle sont recouverts d’un tapis de mosaïques coloré, tout n’est que courbe et harmonie, dômes, colonnes et atmosphère feutrée. Il y a une petite alcôve envahie par des plantes grimpantes qui abrite un sabil, une fontaine en pierre finement taillée. Le murmure de l’eau me suit dans tous les recoins du vaisseau. Un jeune homme joue d’un instrument à cordes en forme de poire. Des lustres aux motifs filigranés pendent dans chaque pièce et projettent un feu d’artifice de lumière dorée sur les murs. J’ai l’impression de me retrouver dans un conte, dans une de ces légendes avec des voleurs, une caverne, et une lampe magique. 
 
    Alors que je guette l’approche de la Maraudeuse par l’une des petites fenêtres arquées, Vy me fait appeler dans la cabine centrale. Je retire mes bottes, condition non négociable pour avoir le droit de marcher sur les dizaines de tapis étendus les uns par-dessus les autres, et m’installe sur l’un des nombreux poufs arrangés en arc de cercle. Storm, qui arrive après moi, prend place sur le pouf le plus éloigné du mien. Je lève les yeux au ciel… s’il avait pu s’asseoir à l’extérieur du vaisseau, c’est probablement ce qu’il aurait fait.  
 
    On nous sert un plateau de dates et de nougat, puis du thé à la menthe dans de petits verres en terre cuite. Vy congédie les membres de son équipage avant de prendre la parole : 
 
    — Ce n’est pas dans mes habitudes de laisser traîner mon nez dans les affaires des autres, mais aujourd’hui, Storm, j’ai pris des risques considérables pour te protéger toi et ta famille.  
 
    Je note qu’il a utilisé le mot famille, et pas équipage. Vy gobe une date, crache le noyau et continue : 
 
    — C’est toujours avec plaisir et honneur, khouya. Tu sais qu’il n’y a rien que je refuserais de faire pour toi, et je ne compte pas les faveurs que tu m’as accordées. Mais cette fois, c’est différent. Je ne sais pas ce que tu manigances, mais quelque chose me dit que vous êtes en train de mettre les pieds dans un nid de scorpions. Et puis, si j’en crois la tension à couper au cimeterre entre vous deux, il est plus que temps de crever l’abcès. 
 
    Il lève ses sourcils broussailleux qui pointent vers le haut comme des accents circonflexes, et a soudain l’air terrifiant. Je hoche la tête, imitée par Storm. 
 
    — Commençons par toi, continue Vy en tournant ses épaules vers moi. Qui es-tu exactement ? 
 
    Une partie de moi proteste en silence : je ne dois de comptes à personne et je n’ai pas demandé à me retrouver dans ce sac de nœuds. J’aimerais qu’on arrête de faire comme si j’étais responsable de ma situation. Mais… Vy a raison, il s’est engagé à m’aider sans chercher à comprendre pourquoi, et le moins que je puisse faire, c’est de me présenter. Je prends une grande inspiration.  
 
    — Je m’appelle Ani. Mon vrai prénom, c’est Aniata. Je suis une fidèle… j’étais une fidèle du Nébularium, au temple d’Atolla. Le 21 Cancer, le jour de mon vingtième anniversaire, un vaisseau a attaqué mon temple. Je suis la seule survivante. Storm m’a embarquée sur la Maraudeuse avant de se débarrasser de moi sur Dayan-Samë. Ensuite, sans aucune explication, il a décidé de me rekidnapper et de m’emmener au fin fond du Cryptocosmos. 
 
    Storm ferme les yeux en secouant la tête, mais Vy n’y prête pas attention. Quelque chose dans mon discours a retenu son attention. 
 
    — Attends une seconde, tu viens de dire Dayan-Samë ? Chez le législateur ? Thoran Claireborne ? 
 
    — Lui-même. 
 
    Le commandant du Khan passe une main sur sa barbe en fronçant les sourcils, le regard maintenant fixé sur Storm. 
 
    — Ne me dis pas que tu travailles pour Thoran Claireborne. 
 
    Son avertissement reste sans réponse, mais les yeux de Storm se perdent sur les motifs alambiqués des tapis. 
 
    — Ya Sharmuta, Storm ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? 
 
    — J’ai mes raisons. 
 
    — Tu es un âne, mon frère ! J’espère qu’il te paie une fortune, et que ça en vaut la peine. Non, oublie ce que je viens de dire, il n’y a rien dans cette galaxie entière qui justifie de travailler pour Thoran Claireborne. C’est la gravité artificielle qui t’a ramolli le cerveau ?  
 
    Vy jure encore une fois dans sa langue d’origine. 
 
    — C’était donc ça, ton boulot, poursuit-il. Si j’avais su, j’aurais réfléchi à deux fois avant de vous amener sur Atolla. Vous êtes dans la bouse jusqu’au cou ! 
 
    — Pourquoi avez-vous si peur de Thoran ? demandé-je. 
 
    — C’est un homme dangereux. Le genre d’homme à obtenir ce qu’il veut et à te faire croire que c’est exactement ce dont tu as besoin. Le genre d’homme à s’arranger pour que tu aies une dette envers lui à vie. Il n’a de considération pour personne d’autre que lui-même. Peut-être aussi pour son petit groupe d’amis privilégiés. Il est narcissique, égocentrique, manipulateur. Et c’est lui qui fait les lois. 
 
    — Et personne ne s’oppose à lui ? Les magistrats ? Les ministres ? 
 
    — En théorie, c’est ce qu’ils devraient faire. En pratique, ce ne sont tous que des pisse-vinaigres corrompus. Personne n’ose aller à l’encontre de Claireborne. Soit il leur graisse la patte avec des pots-de-vin, soit il les menace.  
 
    Vy sirote son thé à la menthe en faisant des bruits de succion, puis toise Storm derrière son verre. 
 
    — J’imagine que c’est Claireborne qui t’a envoyé chercher Ani ? Est-ce que ça a un rapport avec ce dont on a discuté sur Amazonis ? 
 
    Storm hoche la tête. 
 
    — Alors il faudrait que tu expliques à cette jeune femme pourquoi elle se retrouve dans ce merdier, grogne Vy. 
 
    — Je te laisse la parole. Tu es beaucoup plus doué que moi pour raconter les histoires. 
 
    — C’est un fait. Mais cette histoire-là, c’est plutôt une légende. Un conte à dormir debout. Je n’arrive pas à croire que Claireborne la prenne au sérieux. 
 
    Je sens que ça risque d’être plutôt long, j’en profite donc pour boire une gorgée du thé sucré et fourrer un nougat dans ma bouche. Vy s’éclaircit la voix avant d’enchaîner : 
 
    — Il y a vingt ans, une rumeur a germé dans la galaxie. Elle a d’abord circulé parmi les marchands, les nomades et les chasseurs de têtes, puis elle s’est répandue comme le feu à une traînée de poudre, comme les rumeurs savent si bien le faire. Plus rapide que l’éducation et la culture, plus efficace qu’une propagande. Les versions se comptent sur les pieds d’une scolopendre, mais le fond était toujours le même. On ne sait pas vraiment de qui ni d’où elle vient, mais elle était dangereuse. L’Alter-État et le Nébularium ont veillé à y mettre un terme, parce qu’elle risquait de déclencher un épilogue à la Guerre de la Foi. Selon la rumeur, il y a vingt ans, un vaisseau marchand a récupéré un nouveau-né, une fille, qui soi-disant venait de la planète Terre. 
 
    Je le regarde, incrédule. Il hausse les épaules. 
 
    — Je sais bien, personne n’a mis les pieds sur Terre depuis presque deux-cents ans. Je t’avais dit que cette histoire ne tenait pas debout. Mais plus une rumeur est absurde, plus elle a de chances de circuler, et plus les idiots vont mordre à l’hameçon. Ils vont jurer que c’est la vérité sur tout ce qu’ils aiment, tout ce qu’ils possèdent. Ils vont rajouter des détails, des témoins qu’ils connaissent, des preuves montées de toute pièce, des souvenirs qui n’existent pas, mais auxquels ils croient si fort qu’ils passeraient le détecteur de mensonges haut la main. C’est désolant. Effrayant. Quoi qu’il en soit, la rumeur est devenue très populaire dans le clan des Profanes, ou ce qu’il en restait. Quelques groupes de résistants, au bas mot, des descendants de scientifiques aux idéaux obsolètes. Mais, imagine… si la rumeur dit vrai, si cette enfant est bien née sur Terre, et surtout, si elle a réussi à la quitter, ça veut dire qu’il y a aussi un moyen d’y retourner. 
 
    J’essaie de suivre les explications de Vy, mais il y a quelque chose que je ne comprends pas. 
 
    — Pourquoi retourner sur Terre ? C’est une planète morte, et puis Rex Universalis maintient le Système solaire sous scellés. C’est physiquement impossible. 
 
    — Et tu as tout à fait raison. Personne ne peut franchir le scellé, et personne n’a intérêt à aller sur Terre de toute façon. Mais pour les Profanes, c’est différent. En abandonnant la planète, nos ancêtres ont aussi abandonné leur technologie, et tout ce qu’elle permettait de construire. La technologie et le savoir qu’ils possédaient avant la nébotechnologie. Avant que le Nébularium décide de réformer la science et limiter les scientifiques. Est-ce que tu vois où je veux en venir ? 
 
    — Avant la nébotechnologie… et si cette technologie intéresse les Profanes… est-ce qu’elle permet d’étudier les Nébuleuses ? 
 
    — Dhuki, lance-t-il à Storm. Elle est futée. Ha ! Pas étonnant qu’elle ne te supporte pas. En voilà une que tu ne séduiras pas avec ton regard ténébreux. 
 
    Je me retiens très fort d’éclater de rire. Storm se frictionne l’arête du nez d’un air exaspéré. 
 
    — C’est tout juste, me dit Vy. Les Profanes veulent accéder aux équipements scientifiques sur Terre. Ils doivent croire qu’il y a des réponses qui se cachent là-bas, que le Nébularium protège à tout prix. C’est pour ça qu’ils se sont mis à chercher cette fille… 
 
    — … moi. 
 
    Je croque dans un autre nougat. Puis un autre. Et encore un. Je conclus la bouche pleine : 
 
    — C’est impossible. 
 
    Vy se frotte la barbe d’un air pensif. 
 
    — Est-ce que… est-ce que tu sais d’où tu viens ?  
 
    — On m’a toujours dit qu’un vaisseau marchand m’avait déposé sur Atolla, mais… 
 
    Pendant quelques secondes, tout ce qu’on entend, ce sont les craquements des noisettes sous mes dents. 
 
    — Ce n’est qu’une légende, intervient Storm. 
 
    — Pour les Profanes, c’était plutôt une prophétie, explique Vy. C’est pour ça que la réponse de l’Alter-État et du Nébularium a été radicale. La rumeur a été étouffée dans l’œuf. Depuis, personne ne la prend plus au sérieux. Sauf Thoran Claireborne, apparemment. 
 
    Mon cerveau tourne au ralenti. Le voyage sur Atolla m’a épuisée physiquement et émotionnellement, mes pensées s’embourbent comme dans de la mélasse, et le nougat me colle aux dents. 
 
    — Il y a toujours quelque chose que je ne comprends pas. Si Thoran croit que je suis cette Terrienne, c’est qu’il n’y a pas à s’inquiéter, non ? Je veux dire, mis à part le fait que ses mœurs soient plus que contestables, il ne chercherait pas justement à me protéger des Profanes ? 
 
    Vy considère ma question avant de répondre : 
 
    — C’est ce que moi, je ne comprends pas non plus. Claireborne n’aurait aucune raison de t’utiliser ni de vouloir aller sur Terre. À moins qu’il ait une idée derrière la tête ? Peut-être que Storm peut nous éclairer ? 
 
    Ce dernier pousse un soupir. 
 
    — Je ne pose pas de questions à Thoran, et il ne m’en pose pas non plus. Tout ce que je sais, c’est qu’Ani n’est pas la première jeune femme qu’il traque. Il en a amené d’autres sur Dayan-Samë avant elle. Il la cherche depuis des années. 
 
    Le thé a beau me réchauffer, mon sang se change en glace dans mes veines. Les trois autres filles qu’a mentionnées Myoko… ce sont elles, les proies de Thoran. Les pièces du patchwork s’assemblent, tissu de mensonges après tissu de mensonges, pour me donner un aperçu de la vérité. Thoran me cherchait, mais il s’est trompé de cible… trois fois.  
 
    — Ça ne répond pas à ma question, riposté-je tout en essayant de ne pas dévoiler la nervosité qui assaille mes mains. Je devrais être en sécurité avec l’Alter-État et le Nébularium. S’ils croient que la rumeur est fondée, ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour que les Profanes ne m’utilisent pas pour aller sur Terre et construire leur arme de destruction massive. 
 
    Vy et Storm échangent un regard que je ne sais pas comment interpréter. 
 
    — Les revendications des Profanes, du Nébularium, et de l’Alter-État, c’est un très vaste sujet, dit Vy. Le fait est que cette rumeur reste ce qu’elle est, une rumeur. Elle ne repose sur rien de tangible. L’explication la plus simple est toujours la meilleure, il y a plus de chances que tu sois une orpheline abandonnée par des parents trop jeunes ou trop pauvres. J’ai même entendu parler de parents qui abandonnent leurs enfants parce que la programmation génétique a loupé, et que leur bébé ne correspond pas à ce qu’ils ont commandé. En tout cas, toutes les pistes ont été explorées ces vingt dernières années, et aucune n’était prometteuse. 
 
    Alors, Storm lève un sourcil. 
 
    — Il y a quelque chose que tu veux partager avec nous, khouya ? demande Vy en soupirant. 
 
    Storm rumine ses pensées un court instant avant de prendre la parole : 
 
    — J’ai peut-être un début de piste. 
 
    Je reste immobile en attendant la suite. Vy s’impatiente, il agite sa main en cercles pour l’inciter à enchaîner. Il doit être habitué à la tendance pénible de Storm à ne jamais abuser des mots. 
 
    — Ça ne prouve rien, au contraire, continue Storm. Mais j’ai trouvé le manuscrit non corrigé du Traité sur les Nébuleuses de Tabio d’Anguise. La réédition de 180. Et quelque chose me pousse à croire qu’il a des informations. 
 
    Je sais que Storm dit vrai, parce que la dernière fois que j’ai vu ce livre, c’était dans sa cabine. C’était une version en cours de correction qui comportait les notes manuscrites de Tabio d’Anguise. J’ai trouvé ça étrange, sans pour autant me poser trop de questions. Mais le Traité a été réédité plus de vingt fois depuis sa première publication en 155, qu’est-ce qui peut bien avoir changé entre les éditions précédentes et ce dernier exemplaire ? 
 
    — Qu’est-ce qu’un livre d’Histoire pourrait avoir à faire avec la rumeur ? s’étonne Vy. 
 
    — J’en sais rien, marmonne Storm avec un flegme effronté. 
 
    — Par les Nébuleuses, ne me force pas à te tirer les vers du nez. 
 
    — Je vous l’ai dit, je n’en suis pas sûr. Mais je pense qu’on devrait aller rendre visite à ce Tabio d’Anguise. 
 
    Je crois rêver. On devrait… j’espère qu’il ne m’inclut pas dans ce « on ». 
 
    — N’importe quoi, sifflé-je. Et en quoi ça va nous avancer ? 
 
    Vy grogne en se massant les tempes. 
 
    — Ça suffit, vous deux. Wallah, vous me donnez mal au crâne. 
 
    Il mâche une nouvelle date et recrache le noyau, puis il incline la tête sur le côté comme s’il débattait avec lui-même. 
 
    — En fait… je crois que tu n’as pas tort, Storm. C’est même plutôt un bon plan. Ha ! Je ne pensais pas dire ça un jour à propos de tes idées de tête de mule. Si on peut obtenir une preuve qui nous aiderait à démentir la rumeur, Ani sera libre de tout soupçon. Elle pourra retourner au sein du Nébularium et oublier toute cette histoire. 
 
    J’approuve. Bien sûr, que j’approuve, ce serait le scénario idéal. Mais une question non négligeable me trotte dans l’esprit. 
 
    — Et si… la rumeur est confirmée ? 
 
    Les poils de mon cou se hérissent en réponse au regard que Vy Skymund m’adresse. 
 
    — Je prierai pour que ça n’arrive pas. Et tu ferais mieux d’en faire autant.
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    27 
 
      
 
    La couleur des Nébuleuses 
 
      
 
      
 
    Cryptocosmos, 5 Lion 200 
 
      
 
    Storm et moi quittons le Khan avec l’humeur morose et une boîte de loukoums. Selon les conseils de Vy, nous allons attendre sagement à bord de la Maraudeuse, dans les recoins stériles du Cryptocosmos, le moment propice pour rendre visite à Tabio d’Anguise. De longues heures de recherches s’annoncent… la dernière fois que quelqu’un a vu l’historien en chair et en os, c’était peu après l’ultime réédition de son traité, il y a vingt ans. 
 
    J’ai beaucoup de mal à gérer toutes les informations que j’ai reçues ces trois derniers jours. Je ne sais pas comment je suis censée me sentir. Mon voyage sur Atolla ne m’a pas permis de trouver la paix que j’espérais, et n’a pas effacé ma douleur. Réciter les oraisons mortuaires m’a libérée d’un poids, mais n’a pas dissipé le gouffre dans ma poitrine. Ce vide, cette obscurité… ni oppressante ni effrayante, simplement présente, qui me fait regretter d’avoir survécu. Les fidèles ont rejoint les Nébuleuses, et je me sens coupable d’être encore en vie.  
 
    Et maintenant, il y a cette page blanche. Mon avenir. Je peux y écrire ce que je veux, avec les couleurs de mon choix. Pour autant que je sache, Storm et Vy ne me forceront pas à les suivre. Mais le fait est que je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis censée faire, je n’ai jamais eu à décider par moi-même. Mon histoire a été composée pour moi depuis le jour où on m’a déposée sur Atolla, et je n’ai jamais eu le besoin de m’en plaindre. J’ai l’impression que ma vie est un roman, et que quelqu’un vient de rajouter un prologue qui rend toute la trame complètement obsolète et qui redistribue les cartes de façon aléatoire. C’est épuisant. Je suis fatiguée, mais cette fatigue-là ne se soigne pas par le sommeil. 
 
    Cicero sait comment interpréter le regard que je lui lance en arrivant sur la Maraudeuse. Une fois en sécurité dans le Cryptocosmos, il me présente ses paumes grandes ouvertes, et j’y pose mes mains sans hésitation.  
 
    Je ferme les yeux. Je visualise un lac limpide, calme, et je m’imagine en train de me laisser dériver à la surface. Je sens mon corps effleurer l’eau tiède, la lumière dorée d’une fin d’après-midi danser sous mes paupières. Le bruissement des feuilles murmure à mes oreilles, mes cheveux flottent autour de ma tête comme des tentacules noirs dans l’eau cristalline. Une odeur fleurie et sucrée me plonge dans des souvenirs heureux. Le vide se remplit de rires, l’obscurité se change en chaleur, le désespoir en plénitude. J’ai l’impression que tout, absolument tout, va s’améliorer et se passer pour le mieux. 
 
    Puis je retire mes mains, et tout disparaît.  
 
    — Merci, Cicero. 
 
    Il pose une main sur son cœur et penche la tête en avant.  
 
    Le tintement lourd d’une marmite nous fait sursauter. Je n’ai plus la moindre notion du jour ou de l’heure universelle, mais à bord de la Maraudeuse, les estomacs gargouillent et Popoki prépare le dîner : une soupe d’aspercourges et des gougères au fromage. Batsheeba et Alaska se sont lancées dans une partie de cartes, Zeta a pris en chasse une vieille chaussette, et Noush dort, roulé en boule. Storm a disparu dans sa cabine plus vite qu’une souris qui file dans son trou. 
 
    Cicero s’installe dans son coin et continue de trafiquer son étrange paire de lunettes. Masque de ski. De plongée. Ou je ne sais quoi. 
 
    Je m’approche et m’assois en tailleur à côté des outils et des boîtes qui contiennent des petites pièces de formes et de couleurs variées. Cicero est en train de fixer un nouvel élément à l’une des branches. Il y a des indicateurs et des boutons de réglage, et cinq filtres différents peuvent pivoter autour d’un axe de façon à recouvrir ou non le verre de l’œil droit. J’ai la sensation d’avoir déjà vu cet objet quelque part. Mais où ? 
 
    — Sur quoi tu travailles ? 
 
    — C’est un détecteur de Nébuleuses. Je dois encore terminer quelques ajustements, il ne marche pas tout à fait comme je le voudrais. 
 
    — Un détecteur ? À quoi ça sert ? 
 
    — À observer les Nébuleuses. 
 
    Je fronce les sourcils, et j’hésite à rire de sa blague. Est-ce que c’est bien une blague ? 
 
    — Observer… tu veux dire… capter des variations de concentration des particules ? 
 
    — Je veux dire observer les Nébuleuses. Les voir. 
 
    Je reste muette, la bouche ouverte. Il est en train de se moquer de moi. 
 
    — Les voir ? Comme les voir, voir ? 
 
    — Affirmatif.  
 
    — Impossible. 
 
    — Impossible n’est pas Cicero, répond-il avec un clin d’œil. Tiens, essaie. 
 
    Il dépose le détecteur entre mes mains, qui flanchent sous son poids. Il pince les lèvres et fait la grimace. 
 
    — Note pour moi-même, construire un modèle plus léger la prochaine fois. 
 
    Je passe les binocles et tente de stabiliser ma tête qui dodeline. À l’intérieur du dispositif, c’est le noir complet. 
 
    — Je ne vois rien, c’est normal ? 
 
    — Attends une seconde. 
 
    Les doigts de Cicero effleurent mes cheveux quand il appuie sur un bouton qui déclenche un bref sifflement.  
 
    — Et maintenant ? 
 
    — Toujours rien. Attends… si, je vois l’intérieur de la cabine. Mais c’est très sombre. 
 
    — C’est normal. 
 
    Je devine les contours grossiers du poste de pilotage, des meubles, des livres qui s’entassent sur toutes les surfaces planes de la Maraudeuse, des plantes vertes qui grimpent sur les parois, des coussins et des couvertures de la banquette. Je distingue les hublots d’épia et l’éclairage qui vient des lampes sphériques dans les coins de la cabine.  
 
    Cicero ajuste les filtres les uns après les autres, puis il retire ses mains. 
 
    Et là, je pousse un hoquet de surprise. 
 
    Au cœur de l’obscurité, je vois des silhouettes. Des silhouettes noires, encerclées par les milliers de petits points de lumière rose. Ils brillent si fort que je dois plisser les yeux.  
 
    Je réalise que ces silhouettes, ce sont celles de Batsheeba, Alaska, Zeta et Noush. Mais alors, qu’est-ce que c’est, cette étrange substance qui les enveloppe ? On dirait un essaim de lucioles minuscules, quelque chose comme une nuée de paillettes ou une aurore astrale qui s’est déplacée à l’intérieur de la Maraudeuse. Autour de chacun d’eux, un nuage de particules individuel s’amasse et s’anime en suivant chacun de leurs gestes. Le nuage de Batsheeba accompagne sa main qui prend une carte sur la pioche, celui de Zeta s’agite avec ses coups de patte contre ce qu’il reste de la chaussette. 
 
    — C’est pas… 
 
    Mes mots se coincent au fond de ma gorge, tout à coup très sèche. 
 
    — Ces points lumineux que tu vois, ce sont les Nébuleuses, dit Cicero. 
 
    Les Nébuleuses. 
 
    Les Nébuleuses ? 
 
    Les Nébuleuses. 
 
    Je n’y crois pas…  
 
    Elles sont… magnifiques. Elles sont là, devant moi. Je peux les voir. Ces particules que je vénère, que je prie et que j’honore depuis ma plus tendre enfance, ces particules invisibles à l’œil nu. Je les vois ! 
 
    — Comment… 
 
    — Quelques ouvrages de science, de physique et de mathématique, et une bonne dose de patience, répond Cicero. 
 
    Je balaye l’espace de la cabine, encore et encore. Je me déplace vers la table à manger, vers Batsheeba et Alaska. Leurs nuages respectifs se rencontrent au niveau de leurs mains et s’échangent parfois quelques particules. J’essaie de les attraper, mais c’est comme essayer d’attraper la poussière dans un rayon de soleil, elles ne veulent pas rester entre mes doigts. 
 
    Je sens ma gorge qui se serre, mais j’ai peur de montrer à quel point je suis bouleversée. C’est juste que… l’émotion me prend aux tripes. C’est une chose que de ressentir la présence du divin, de croire, d’avoir la foi. Mais d’assister à ça… de le voir, d’en être témoin. C’est indescriptible. 
 
    — C’est un miracle… 
 
    — Ça s’appelle la science, lance Batsheeba avec enthousiasme. 
 
    Je me tourne vers elle pour étudier son nuage. 
 
    — Sans vouloir manquer de respect aux Nébuleuses, bien entendu. C’est pas ce que j’ai voulu dire. 
 
    — Pas de mal. 
 
    Zeta s’ébroue sur la banquette, et ses particules s’envolent comme un feu d’artifice pour venir reformer un nuage autour d’elle en quelques secondes. Je me dirige vers Cicero et son nuage, qui enveloppe sa silhouette géante, puis retire les binocles. Je ne trouve pas les mots pour décrire ce que cette expérience me fait ressentir.  
 
    — C’est incroyable… c’est… comment… on m’a toujours dit que c’était impossible d’observer les Nébuleuses… comment ça fonctionne ? 
 
    — Storm collectionne les livres anciens, on y trouve toutes sortes de trucs intéressants. 
 
    Pas étonnant qu’il ait réussi à pirater ma Nisca. Je repense au capharnaüm dans la cabine de Storm et aux ouvrages interdits sur ses étagères. J’ose à peine poser la question, mais je dois savoir si j’avais raison. 
 
    — Des ouvrages interdits ? 
 
    Le silence dans la Maraudeuse n’est pas la réponse que j’espérais, mais il contient bien plus d’information d’un long discours. 
 
    — Ani, on n’est pas des Profanes, si c’est ce que tu te demandes, dit Alaska.  
 
    — C’est pas… c’est juste que… 
 
    — On ne fait partie d’aucun groupe, intervient Batsheeba. On est juste nous, et on aime les vieux bouquins. Cicero bricole parce qu’il aime ça.  
 
    Je m’efforce de respirer par le nez et de calmer les battements de mon cœur. Mes pensées défilent à toute allure, mes jambes tremblent, j’ai l’impression que mon cœur cherche à s’échapper de ma cage thoracique. D’un côté, une petite voix insupportable, mais insistante, me hurle à l’oreille que Cicero a profané le divin, violé la Lex Prima, qu’il n’a pas le droit d’étudier les Nébuleuses. Il y a des ouvrages interdits à bord de la Maraudeuse. Même si l’équipage ne fait pas partie d’un groupuscule de Profanes, si le Nébularium apprenait qu’ils stockent des ouvrages interdits à bord… non seulement les livres seraient tous mis au pilon, mais l’Alter-État pourrait aussi condamner l’équipage à plusieurs années de prison. 
 
    Mais…  
 
    Je soupèse l’appareil dans mes mains. Rien que d’imaginer qu’on puisse le détruire, j’en ai des frissons. Ce que j’ai pu observer là-dedans, ça dépasse tout, toutes les prières que j’ai pu réciter, toutes les offrandes, toutes les heures passées à méditer, tous les textes sacrés. Ce que j’ai vu, c’est la quintessence de la beauté. Cet appareil ne renie pas le divin, il le célèbre. Il rend la Lex Prima insignifiante. 
 
    Je murmure en scrutant l’appareil sous tous les angles : 
 
    — C’est un miracle… Ce n’est pas une profanation, c’est un hommage. 
 
    Les lèvres de Cicero se fendent d’un sourire qui fait briller ses yeux. Je souffle. 
 
    — Si seulement tout le monde pouvait les voir…  
 
    — Si seulement, reprend Alaska. 
 
    Alors que ma stupéfaction initiale se dissipe, je me mets à réfléchir. Un élément me perturbe, ne colle pas avec le reste. 
 
    — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, on est bien dans le Cryptocosmos, non ? Il ne devrait pas y avoir de Nébuleuses ici. 
 
    — Exactement, articule Cicero. J’attendais que tu fasses la remarque. En fait, c’est un phénomène que j’ai pu observer seulement avec le détecteur. Il se trouve que quand on sort de la Nébosphère, on emporte avec nous une sorte de… nuage de Nébuleuses. Elles gravitent autour de nous, elles bougent avec nous, mais je ne sais pas pourquoi. Tout ce que j’ai pu constater, c’est qu’après un certain temps dans le Cryptocosmos, le nuage disparaît. Les Nébuleuses s’évaporent.  
 
    — Fascinant… et on dirait que les nuages interagissent entre eux. 
 
    — Tu l’as vu aussi ? Pas la moindre idée de ce que ça veut dire… mais c’est comme s’il y avait une sorte de contact entre nos nuages, ils se rencontrent quand on se rapproche les uns des autres. 
 
    Je hoche la tête, captivée. La petite voix hyperactive s’est calmée. Ma réaction était naturelle, après tout, ce que je suis en train de faire remet en question les bases mêmes de mon existence. Mais plus j’écoute Cicero, plus je suis rassurée. Il n’a rien en commun avec les Profanes, il n’a pas l’intention de contrôler les Nébuleuses ni d’en faire une arme de destruction massive. Il n’y a rien de mal dans le fait de voir le divin, ou de comprendre comment il fonctionne… il n’y a aucun mal. Non ? Aucun. Je n’ai rien fait de mal.  
 
    Mais plus j’essaie de m’en persuader, plus je sens le tatouage entre mes sourcils me rappeler à l’ordre sous la couche de maquillage que je n’ai toujours pas débarbouillée.  
 
    Je m’en contrefiche. Je veux les voir. Encore. 
 
    Mais en soulevant les binocles devant mes yeux, le souvenir me revient, clair comme un film haute définition. Ces lunettes… Storm les portait quand il est venu me chercher sur Atolla. Je lâche un souffle de surprise. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a de spécial sur Atolla ? 
 
    Cicero, Batsheeba et Alaska échangent des regards. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demande Batsheeba. 
 
    — Storm, il portait le détecteur sur Atolla. Je m’en souviens, je crois qu’il avait aussi un masque devant la bouche pour la poussière, mais je me souviens du détecteur. 
 
    Batsheeba penche la tête sur le côté et lance une œillade insistante à Cicero. Leurs manigances commencent à m’agacer. 
 
    — Il y a quelque chose que vous ne me dites pas. Qu’est-ce qu’il y a sur Atolla ? 
 
    — La question, c’est plutôt qui il y a sur Atolla, précise Cicero 
 
    Puis il me fait signe de regarder à travers le détecteur. Je replace le dispositif sur mon crâne, et Cicero me conduit doucement vers la salle de bain. Aveuglée par l’obscurité des filtres, je tâtonne pour ne pas me cogner aux murs, puis je croise mon reflet dans le miroir. 
 
    Je cherche, j’observe, j’attends. Mais je ne vois rien. 
 
    Je n’ai pas de nuage.  
 
    Rien. 
 
    Pas la moindre particule. J’ai beau plisser les yeux, il n’y a aucune trace de Nébuleuse autour de moi. 
 
    Cicero reste muet. Peut-être parce qu’il veut éviter de me brusquer, peut-être parce qu’il n’a pas de réponse à m’offrir. 
 
    — C’est ça que Storm cherchait sur Atolla, dit-il après un long silence. On ne sait rien de toi, la seule description donnée par Claireborne, c’était que tu n’as aucune Nébuleuse autour de toi. Ni dans la Nébosphère ni dans le Cryptocosmos. Ces lunettes devaient lui permettre de te retrouver en un coup d’œil. 
 
    Je suis pétrifiée, incapable de formuler une réponse. Comme une idiote, j’attends que le miroir se décide à me montrer mes Nébuleuses, comme si c’était de sa faute à lui. 
 
    Pourquoi est-ce que je suis la seule à ne pas avoir de nuage ? En tant que fidèle, ça devrait être le contraire. Je devrais avoir un essaim autour de moi, si brillant qu’il serait impossible de le regarder en face. Je devrais être un aimant à Nébuleuses.  
 
    Une prophétie. Une fille. Terrienne.  
 
    Et si c’était vrai ? C’est tellement… tiré par les cheveux, cette histoire de prophétie. Mais plus je scrute ma silhouette désespérément sombre, plus je dois me faire à l’évidence qu’il y a quelque chose d’anormal chez moi.  
 
    Et surtout, surtout, Storm m’a menti. Encore une fois. Il n’a pas été honnête avec moi ni avec Vy. J’ai essayé de lui faire confiance, et il vient de me prouver qu’il ne le méritait pas. Comment est-ce qu’il aurait pu oublier de mentionner ce détail ? Je trouve qu’il a son importance, quand même ! Je n’ai pas de Nébuleuses. Moi, pas de Nébuleuses ! 
 
    Quand on parle du loup… j’entends Storm jurer dans le couloir avant d’entrer en trombe dans la salle de bain. Et comme d’habitude, il est furieux, ou exaspéré, ou bien l’une des trois uniques émotions qu’il est capable de ressentir. Mais alors que je me prépare à décocher une réplique bien placée, je suis clouée sur place. 
 
    Storm brille comme un phare en pleine nuit. Son nuage de Nébuleuses occupe tout l’espace de la salle de bain et noie Cicero dans un tourbillon de lumière. Ses particules vibrent, palpitent, plus lumineuses qu’une aurore astrale, si bien que je dois mettre ma main en visière devant le détecteur pour ne pas m’éblouir. 
 
    L’aimant à Nébuleuses, c’est lui.
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    — Storm ! Ton nuage… il est énorme ! 
 
    Ma surprise ne semble pas le perturber. Je retire le détecteur, et il me l’arrache des mains en grommelant. 
 
    — C’est pas un jouet. 
 
    — Storm, tu as entendu ce que je viens de dire ? Je peux voir les nuages de Nébuleuses avec le détecteur, et tu – 
 
    — Je sais très bien à quoi ça sert, et merci, je suis au courant. 
 
    — Mais… ton nuage… pourquoi ? 
 
    — Ça ne te regarde pas.  
 
    Il tend le dispositif à Cicero, qui saisit l’occasion de s’éclipser de la salle de bain. Sans commentaire, Storm lui emboîte le pas. Il a l’art et la manière de m’irriter au plus haut point, et je sens déjà la colère me monter aux joues. Je respire par le nez avant de les suivre d’un pas décidé dans la cabine. 
 
    — Et je suppose que tu as omis de me préciser que je n’ai pas de nuage ? Parce que ça, ça ne me regarde pas non plus, c’est ça ? Rien ne me regarde, après tout, tant que toi tu es au courant de tout, c’est ça le principal. Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ? Tu gardais cette information bien au chaud, comme tu le fais toujours ? Tu as un plan ? Si ça se trouve, tu es de mèche avec Thoran ! Tout ce que tu as fait depuis le début, c’est me mentir et me cacher des choses qui me concernent. J’en ai marre ! 
 
    Les mots jaillissent de ma bouche sans aucun filtre et pleuvent sur lui avec toute la fureur d’une averse orageuse. Storm, qui fait semblant de ne pas m’écouter, sélectionne avec attention des ouvrages dans la pile de livres qui fait office de table basse, puis se retourne avec lassitude. 
 
    — Tu as fini ?  
 
    Je serre les poings jusqu’à m’enfoncer les ongles dans les paumes. Il me faut une force phénoménale pour me retenir de le gifler. Encore. Je commence à y être habituée, maintenant. 
 
    — Ce n’est pas une information que j’ai jugée utile de te transmettre, me dit-il. 
 
    — Ah oui ? Et je peux savoir pourquoi ? C’est peut-être important ! Surtout après ce dont on a discuté avec Vy sur le Khan… 
 
    Je m’interromps, mais c’est trop tard, les mots ont été plus rapides que ma pensée. Je ne sais pas si j’ai le droit de partager cette information avec le reste de l’équipage. Est-ce que Storm leur a parlé de la rumeur ? Est-ce que je suis réellement la seule à être maintenue dans le brouillard ? Batsheeba, Cicero et Alaska sont soudainement très absorbés par leurs activités. Popoki n’émet plus aucun son dans la cuisine, et… par les Saintes Nébuleuses, Noush est même en train de passer ses griffes en revue. 
 
    — Tout le monde est au courant… 
 
    Ma propre conclusion me fait l’effet d’une lame froide enfoncée entre mes omoplates. Je n’arrive pas à y croire. Et dire que je commençais à leur faire confiance. 
 
    — Bien sûr… Tout le monde est au courant sauf moi. Je suis la principale intéressée, et je suis la seule que tu mets à l’écart. 
 
    — Je ne te connais pas, marmonne Storm en ajoutant un ouvrage à sa pile. Et ma confiance se mérite. 
 
    Je croise les bras sur ma poitrine, parce que ne sais pas quoi en faire d’autre. J’ai déversé toute ma colère, et maintenant, j’ai juste envie de disparaître dans un trou, et surtout, je me force à ravaler les larmes qui me piquent les yeux. 
 
    — Et qu’est-ce que tu crois exactement ? Que je complote avec le Nébularium ? Ou pire encore, avec Thoran ? Que j’ai fait sauter mon propre temple ? Je n’ai jamais fait de mal à personne ! Je suis une victime, Storm ! 
 
    — Ça, on l’a compris. Mais tu n’es pas la seule à avoir vécu des choses difficiles.  
 
    Je ne vais pas pleurer. Surtout pas. Je ne vais pas lui faire ce plaisir.  
 
    — Ça suffit. Je ferais mieux de me rendre au siège du Nébularium. Je n’ai rien à faire ici. 
 
    Storm hausse un sourcil et désigne la trappe qui mène au sas de décompression. 
 
    — Comme tu veux. Tu connais la sortie. 
 
    — Tu… tu n’es qu’un atrophié des sentiments ! 
 
    Bravo. Sacrée répartie. 
 
    — Surveille ton langage. Je te rappelle que tu parles à ton commandant. 
 
    — Ah oui ? Je ne crois pas, non. Tu n’as aucun ordre à me donner, si je ne fais pas partie de ton équipage. Après tout, je ne te connais pas. 
 
    Alors, je décide que le moment est venu de filer dans ma cabine. Je me suis défendue, je lui ai cloué le bec, inutile d’en rajouter. Et puis… je n’arrive plus à retenir mes larmes.  
 
    Je m’écroule sur mon matelas et prends mon oreiller entre mes bras en sanglotant. Si seulement je pouvais joindre les actes à la parole, quitter la Maraudeuse, avoir mon propre vaisseau, mettre le cap sur Tourmaline… je n’en peux plus de Storm. Il est froid, secret, imbu de sa personne, il ne me parle jamais de rien, il ne me regarde pas dans les yeux, il n’en a rien à faire de moi. Il est avare de ses mots, comme si je ne méritais pas plus que le minimum, comme s’il ne voulait pas surmener sa langue pour moi. 
 
    Mais ce n’est pas tant son comportement qui me contrarie. Ce que je ne comprends pas, c’est que parmi tous les gens que j’ai côtoyés dans ma vie, personne ne m’a jamais prise en grippe. J’ai toujours été polie et aimable, souriante et serviable, je n’ai jamais donné une raison à quiconque de ne pas m’apprécier. C’est le point fort de ma personnalité, et je n’ai jamais eu à faire des efforts ou mériter l’estime des autres. Je suis facile à aimer. 
 
    Alors pourquoi Storm me déteste-t-il autant ? 
 
    Et maintenant ? Qu’est-ce que je vais faire la prochaine fois qu’on se croisera ? Comment est-ce que je suis censée me comporter ? Je dois essayer de l’amadouer ? Lui présenter des excuses ?  
 
    Non. Hors de question. 
 
    Et puis quoi encore ? Si quelqu’un doit essayer d’amadouer l’autre, c’est bien lui. Je n’ai rien fait de mal et je ne mérite pas ça. Je vais l’ignorer. Je vais adopter exactement le même comportement. Distante, muette, froide. Je vais lui rendre la monnaie de sa pièce. 
 
    La première chose à faire, c’est de le sortir de ma tête. Même quand il est dans une autre cabine, il me rend nerveuse. 
 
    Mon estomac se met à grogner… je peux sentir la soupe de Popoki jusqu’ici. J’essaie de respirer profondément et de sécher mes larmes, il va bien falloir que je retourne dans la cabine principale pour manger.  
 
    Mais c’est la soupe qui vient à moi, dans les mains de Batsheeba. Elle a frappé à la cloison de ma cabine avec un bol fumant, un plateau de fruits et de fromages, et un sourire d’excuse sur les lèvres. 
 
    — Hey, honey. Je me disais que tu ne voudrais pas manger avec nous ce soir. Et puis, j’ai trouvé cette bestiole qui attendait devant ta porte. 
 
    Zeta zigzague entre les jambes de Batsheeba, et je m’extirpe de sous mon édredon pour la caresser entre les oreilles, avant d’aider Batsheeba à déposer le plateau sur mon lit. 
 
    — Ce n’est pas vous, mon problème, lui dis-je. J’aime manger avec vous. J’aime la Maraudeuse. Je m’y sens bien la plupart du temps. Parce que la plupart du temps, il n’est pas là. 
 
    Batsheeba soupire, puis s’assoit à côté de moi et pose sa main sur la mienne. Elle est chaude, réconfortante, maternelle. Comme les mains de Maiana. 
 
    — Storm est… Storm. Si ça peut te rassurer, il est comme ça avec tout le monde. 
 
    — Il n’est pas comme ça avec vous. 
 
    — C’est vrai, mais nous, il nous connaît depuis des années. On doit être les seules personnes dans la galaxie à qui il parle. Je veux dire, plus qu’un mot par jour. Il se referme sur lui-même, il a beaucoup de mal à faire confiance. 
 
    Mon estomac ne peut pas se retenir plus longtemps, j’attrape un raisin et un morceau de fromage. 
 
    — Tu sais pourquoi il est comme ça ? 
 
    — Oui, je sais. Sa vie à lui est loin d’être simple, mais c’est pas à moi de te raconter cette histoire. 
 
    — Ça a un rapport avec la mort de sa sœur ? Kataï ? 
 
    — En partie. J’ai aucune idée d’où tu as sorti son prénom l’autre jour, mais… oui. Dans tous les cas, t’inquiète pas, ça n’a rien à voir avec toi. Ne le prends pas personnellement. 
 
    — C’est facile à dire… j’ai l’impression qu’il me déteste. Je ne comprends pas pourquoi il est si désagréable avec moi. 
 
    Batsheeba resserre les doigts autour des miens. 
 
    — Tu sais, Storm a beaucoup de qualités. 
 
    Je manque d’avaler un raisin tout rond. 
 
    — Ha ! Et où est-ce qu’il les cache, sous ses gants ? 
 
    Batsheeba réprime un sourire, mais elle ne fait aucun commentaire sur les habitudes vestimentaires de Storm. 
 
    — Ce que t’ont raconté Alaska et Cicero, l’autre soir, c’est la vérité, tu sais. Après l’enlèvement de sa femme et la mort de son fils, Cis n’avait plus rien, il était au bord du gouffre, et c’est pas juste une expression. Et même s’il n’avait pas sauté, les metakrysos qui n’ont rien à perdre sont les cibles privilégiées des trafiquants de peau. Storm lui a tendu la main et lui a offert une nouvelle vie. C’est peut-être pas grand-chose comme vie, mais il lui a donné un toit. Une équipe. Une famille. Sans ça, Cicero aurait mis fin à ses jours tôt ou tard. Storm l’a aidé à trouver un but, un avenir. Et quand Alaska s’est fait jeter comme une malpropre par Ptera Magnus, il lui a offert un poste de pilote. Il lui a fait confiance, et il ne l’a jamais regardé de haut. Jamais jugée. Il n’a jamais jugé aucun de nous. Il a sauvé la Maraudeuse de la casse parce qu’il ne peut pas imaginer se débarrasser d’un vaisseau qui a une part de conscience. Il a développé un lien unique avec elle. Et nous aussi, ajoute-t-elle en tapotant la paroi comme s’il s’agissait d’un animal de compagnie. Et puis il y a Popoki et Noush. Les démodores sont une espèce protégée, mais ils sont chassés pour être transformés en esclaves. Pratique, tu vois, ils savent tout faire et n’ont pas de voix pour se plaindre. Storm l’a acheté aux enchères, il a presque dépensé toutes ses économies. Il lui a rendu sa liberté, mais Popoki n’avait nulle part où aller, alors il a demandé à rester avec Storm sur la Maraudeuse. Et s’il fait la cuisine, c’est parce qu’il aime ça ! 
 
    Le rire de Batsheeba illumine la cabine. 
 
    — Noush, lui, a été abandonné par des imbéciles. Tu sais que les mola-mola sont riquiqui quand ils naissent ? Tu pourrais en tenir un dans une seule main. Ils sont tout mignons, adorables, l’animal de compagnie que tout le monde veut. Mais quand ils grandissent… ben… tu as bien vu ce qu’ils deviennent. Ils se mettent à manger des kilos de bouffe. Ils font peur, ils ne sont plus sociables, ils retrouvent un caractère sauvage. Et les imbéciles qui ont pensé que c’était une bonne idée d’en acheter un l’abandonnent dans une décharge. Et ça, c’est s’il a de la chance. Les anciens propriétaires de Noush ont essayé de le noyer. 
 
    — Laisse-moi deviner, Storm a trouvé Noush et a décidé de le sauver ? 
 
    Batsheeba me lance un clin d’œil. 
 
    — Tout juste. Je crois qu’il projetait de le ramener sur sa planète d’origine, dans son environnement naturel. Mais c’est délicat, parce qu’il est domestiqué maintenant. 
 
    Je porte le bol de soupe fumante à ma bouche, hume les effluves d’aspercourges et souffle avant d’avaler une gorgée. Elle est délicieuse.  
 
    — C’est pour ça qu’il a aussi emmené Zeta ? 
 
    — Je pense, oui. Zeta est une cérulyca. D’après ce que je sais, c’est une espèce en voie de disparition. 
 
    Mes doigts glissent le long de la fourrure bleue de Zeta, qui est en train de s’endormir les quatre pattes en l’air en ronronnant. Je soupire. 
 
    — Je vais essayer de faire un effort. 
 
    — Oh non, c’est à lui de faire un effort, lâche Batsheeba en riant. Je voulais juste que tu comprennes que tu es la bienvenue à bord. Ici, c’est chez toi, si tu le décides. On t’a tous adoptée. Storm finira par s’y faire. 
 
    Puis elle me décoche un clin d’œil avant de se redresser sur ses jambes. 
 
    — Tu as tout à fait le droit de rester dans ta cabine ce soir, mais si tu préfères nous tenir compagnie, c’est avec plaisir. 
 
    — Merci, Batsheeba. Merci beaucoup. 
 
    Quand elle a quitté ma cabine, je décide de terminer ma soupe en compagnie de Zeta. J’aimerais rejoindre l’équipage, ce n’est pas l’envie qui me manque, mais j’ai à peine la force de terminer mon repas. La journée a été bien trop longue et trop éprouvante… le voyage sur Atolla, la visite du temple, les oraisons mortuaires, la révélation de Vy, les Nébuleuses…  
 
    Les Nébuleuses. Visibles, vraies, tangibles, actives. Les nuages, ceux des autres, le mien, inexistant, et celui de Storm, éblouissant. J’ai envie d’en savoir plus, de comprendre comment elles fonctionnent, de les observer sous toutes les coutures. 
 
    L’image des particules roses danse encore sous mes paupières quand l’épuisement me fait capituler. 
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    À mon réveil, le plateau a disparu, et Zeta aussi. Ma gorge me fait mal, j’ai le nez bouché et les yeux bouffis, mais ça ne m’étonne pas. Je le sentais venir, mon corps est en train de me faire comprendre que j’ai besoin de calmer mes nerfs et de me reposer. Je me lève en geignant intérieurement, puis enfile un pantalon gris, une chemise à pois et un gilet très, très épais, dont la laine moelleuse ressemble à une fourrure. Au moment où je déclenche l’ouverture de la porte, je trouve Storm à quelques mètres de là, en train de quitter aussi sa cabine. 
 
    Évidemment.  
 
    La Maraudeuse a déplacé nos cabines pendant la nuit pour les disposer côte à côte. 
 
    — Bonjour, dis-je d’une voix enrouée. 
 
    Storm se tient là, les yeux fixés sur moi, raide comme un piquet, les poings crispés dans ses gants noirs. Il lâche d’un seul coup : 
 
    — Excuse-moi pour hier soir. 
 
    Puis il tourne les talons et décampe dans le couloir vers la cabine principale. Je suis sûre qu’il a répété toute la nuit pour réussir à déblatérer ces quelques mots – oh, miracle – en maintenant le contact visuel, et que c’est Batsheeba qui l’a forcé à le faire, d’une manière ou d’une autre. Mais je suis satisfaite de son excuse. Venant de Storm, c’est plus que je n’aurais osé l’espérer. Mais ça ne change rien au fait qu’il a besoin qu’on lui explique les règles basiques de la communication et du comportement en société. 
 
    Après une longue douche fumante qui dure neuf minutes et cinquante-neuf secondes, j’émerge de la salle de bain. Alaska m’accueille autour de la table à manger avec un large sourire et des cheveux roses en pétard. 
 
    — Café ? 
 
    Je grogne un « mmh » en réponse, avant de m’asseoir sur la banquette et de remonter le col de mon gilet. Batsheeba fronce les sourcils. 
 
    — Toi, ma belle, tu nous couves quelque chose. 
 
    — Pas étonnant, après tout ce que tu viens de traverser, ajoute Alaska. 
 
    Cicero s’installe autour de la table. 
 
    — Je sais ce qu’il te faut, des baies de skyl, de l’ail, des huiles essentielles, et – 
 
    — Du miel, l’interrompt Storm. 
 
    Nous braquons tous notre regard vers lui au même moment. Storm, qui a rassemblé ses cheveux en chignon derrière son crâne, avale sa cuillerée de porridge à la confiture. 
 
    — Techniquement oui, si on peut encore en trouver quelque part, rétorque Batsheeba. Sauf que pour faire du miel, il faut des abeilles. 
 
    Alaska lève la paume de sa main vers Batsheeba d’un air faussement sérieux. 
 
    — Attends, je crois qu’il a une idée derrière la tête. 
 
    Cicero sourit. 
 
    — C’est ce que je me disais. Il a son air satisfait des bons jours. 
 
    Satisfait ? Des bons jours ? Je ne vois rien d’autre qu’un grincheux. Je n’ose pas imaginer les mauvais jours. 
 
    — Alors, boss ? le pousse Batsheeba. C’est quoi cette histoire de miel ? 
 
    Pour rallonger le suspense, Storm ingurgite une gorgée de café en prenant tout son temps. Batsheeba lève les yeux au ciel. Il pose sa tasse et s’essuie les lèvres. 
 
    — J’ai retrouvé la trace de Tabio d’Anguise. 
 
    Silence. Je suis assaillie par un éternuement qui fait sursauter tout l’équipage.  
 
    Batsheeba me tend un paquet de mouchoirs, et Storm commence à beurrer une tartine avant de continuer : 
 
    — D’après son agent, il se serait retiré sur le Dépotoir. 
 
    Nouveau silence. Popoki trempe sa brioche dans son café, et je me mouche discrètement. 
 
    — Le Dépotoir ? grince Batsheeba en levant un seul sourcil. 
 
    — C’est ce que j’ai dit. 
 
    J’imaginais un endroit idyllique comme Atolla, Micronésia, Heaven I ou II, ou encore le Silver Express, le train-vaisseau de retraités en croisière perpétuelle à travers la galaxie. Le Dépotoir figure tout en bas de ma liste des lieux de retraite paradisiaques. Comme son nom l’indique, c’est une planète… poubelle. 
 
    Alaska hausse les sourcils. 
 
    — Et qu’est-ce qu’il fait de beau au milieu des déchets ? 
 
    — Du miel, répond Storm comme si c’était évident. 
 
    Cicero mord dans sa tartine, puis lâche : 
 
    — C’est une rumeur. 
 
    J’avale une cuillerée de porridge, mais j’ai plutôt l’impression d’avaler une poignée d’épingles. 
 
    — Qu’est-ce qui est une rumeur ? 
 
    Alaska m’explique la bouche pleine : 
 
    — Y’en a qui dijent qu’il y a des jabeilles chur le Dépotoir. 
 
    — Des abeilles ? Des vraies ? 
 
    — D’après les rumeurs, confirme Batsheeba.  
 
    — Et d’après le pot de miel que l’agent littéraire de Tabio reçoit tous les mois, ajoute Storm. 
 
    Batsheeba écarquille les yeux si fort que le blanc fait détonner les ronds de ses iris. Puis son rire aigu perce le silence comme un ballon de baudruche. 
 
    — Ha ! Trahi par un pot de miel ! Et j’imagine que Mister D’Anguise n’est pas au courant de la visite qu’on s’apprête à lui rendre ? 
 
    Storm lui adresse un sourire insolent. 
 
    — Absolument pas. 
 
    — Bien entendu. 
 
    Batsheeba secoue la tête avec exaspération. 
 
    — Le Khan va nous rejoindre pour nous escorter, poursuit Storm. 
 
    Je zyeute vers lui sans vraiment le regarder en face. 
 
    — Est-ce que Thoran se doute de notre destination ? 
 
    — Impossible. Il n’a pas les informations qu’on a. 
 
    Je hoche la tête, rassurée, puis me force à avaler une nouvelle cuillerée de porridge.  
 
    — Et pourquoi lui ? Pourquoi Tabio D’Anguise ? demande Batsheeba. 
 
    Storm répond sans lever les yeux de son bol de porridge. 
 
    — C’est le seul qui puisse nous dire si la rumeur est vraie. Et si Ani est l’enfant en question. 
 
    Même s’ils se montrent discrets et furtifs, je sens le poids des regards peser sur mes épaules comme un sac à dos rempli de plomb. Alors, les yeux bleus de Storm rencontrent les miens, et j’y entrevois une partie de lui que j’ai rarement l’occasion de croiser.  
 
    Le Storm qui m’a transportée à bord de la Maraudeuse. Celui qui a tenté de m’épargner la vue du chaos autour de moi, celui qui a plus d’une fois risqué sa vie pour sauver la mienne. Le Storm qui recueille des êtres vulnérables, uniques et précieux, celui qui protège les oppressés, celui qui offre un toit aux orphelins. 
 
    Je suis capable de faire équipe avec ce Storm-là. 
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    Alaska effectue une dernière manœuvre, puis atterrit tout en douceur sur le Dépotoir. La Maraudeuse s’immobilise dans un soupir, et d’après les crachotements qu’elle produit, l’odeur qui règne sur la planète fait honneur à son nom.  
 
    Les cliquetis des ceintures se font écho dans la cabine principale. Storm finit de briefer son équipe : 
 
    — Alaska, tu ne bouges pas de ton poste. Les autres, vous êtes libres de sortir si ça vous chante, mais ne vous éloignez pas. 
 
    Nous avons atterri à plusieurs kilomètres de l’endroit où vit Tabio d’Anguise. Storm a décidé de l’approcher seul avec moi, à pied, pour éviter de débarquer dans son domaine avec notre vaisseau et nos gros sabots. Personne n’a vu l’écrivain depuis presque vingt ans, et rien ne nous permet de prévoir sa réaction quand il nous verra sonner à sa porte. 
 
    — Méfiez-vous, continue Storm. Il fait encore nuit. La faune et la flore ne sont pas régulées, on ne sait pas ce qui rôde par ici. Le Khan est en orbite, si vous avez besoin de quoi que ce soit, contactez Vy.  
 
    Batsheeba croque dans une pomme d’eau, le coude appuyé contre le siège d’Alaska. 
 
    — Combien de temps ? 
 
    — Sans certitude, mais si tout se passe bien, on devrait être de retour dans moins de six heures. 
 
    Je déglutis malgré mon mal de gorge. Six heures, seule avec Storm. Ça promet… 
 
    — On est loin de la zone de dépôt, ajoute-t-il, donc pas de risque de croiser un vaisseau-balais. 
 
    Zeta se frotte à mes jambes en glapissant. Je prends son museau entre mes deux mains pour la rassurer, et elle en profite pour lécher mes doigts. 
 
    Cicero échange une accolade avec Storm. 
 
    — Prenez soin de vous. 
 
    Batsheeba nous tend un sac à dos qui contient des gourdes et des encas préparés par Popoki, puis lève les sourcils. 
 
    — Pas de risques inconsidérés. Et par pitié, ne perdez pas votre temps à vous chamailler. 
 
    — Oui, mère, lance Storm. 
 
    — C’est ça, moque-toi. Sois gentil avec elle. 
 
    Je sens mes joues rougir, mais ce n’est pas la fièvre. Storm enclenche le sas de la Maraudeuse et m’invite à le suivre. Derrière nous, Batsheeba le referme immédiatement. 
 
    J’ai l’impression d’entrer à l’intérieur d’un sac rempli de terre et de linge sale qui aurait macéré sous la pluie, puis au soleil, pendant une dizaine de jours. C’est l’odeur la plus étrange que j’ai jamais sentie. Ce n’est pas qu’elle soit désagréable, mais une note de pourriture flotte quand même au-dessus des arômes de sous-bois, de peau de banane, d’humidité et de décomposition végétale.  
 
    Il fait encore nuit, mais presque aussi clair qu’en plein jour. La lumière vient des lucioles qui clignotent par milliers dans l’obscurité, et du bleu cyan des veines phosphorescentes qui tapissent les pieds des champignons géants. Il y a des monticules de vestiges d’ordures un peu partout, digérés, dévorés ou transformés par la végétation locale, introduite sur la planète dans le but spécifique de les traiter de manière naturelle. D’après leur état de décomposition avancé, cette zone a été laissée à l’abandon depuis un bon bout de temps. Une fois le cycle terminé, elle redeviendra un lieu de décharge pour une nouvelle génération d’ordures.  
 
    Le Dépotoir me fait penser à la forêt maudite d’un conte pour enfants, là où vivent les dragons oubliés, les sorcières déchues et les farfadets mal intentionnés. Des antennes qui ressemblent à celles d’un escargot recouvrent la surface des champignons phosphorescents, comme des tentacules qui chercheraient à attirer des proies entre leurs filets gluants. Storm disparaît entre deux champignons, et je m’empresse de le suivre. Ce n’est vraiment pas le moment de me perdre. 
 
    Les bruits de la nuit se mêlent aux odeurs : les bruissements d’ailes des lucioles, le murmure du vent entre les champignons, les crissements d’une sorte de grillons, et des petits rires stridents poussés par je ne sais quelle espèce d’animaux nocturnes. Je me décide à faire la conversation dans le seul but d’oublier la chair de poule qui commence à me grimper le long des bras. 
 
    — Et où est-ce qu’il habite exactement, ce Tabio ?  
 
    — Deux heures de marche et on le saura. 
 
    J’enjambe une racine tortueuse recouverte d’une substance visqueuse. 
 
    — Comment ça, « on le saura » ? Je croyais que tu le savais déjà. 
 
    — J’ai dit qu’il habitait probablement par là-bas. 
 
    — Probablement ?  
 
    — C’est le terme que j’ai utilisé, oui. 
 
    Je fais grincer mes dents pour me forcer à ne pas laisser libre cours aux mots qui dansent dans ma tête. 
 
    — Je pensais qu’on s’aventurait vers quelque chose de plus concret que du probablement. 
 
    — Je n’ai jamais dit que j’en étais certain. Sinon j’aurais utilisé le terme exactement. 
 
    J’hésite à lui balancer une boule de détritus dans le dos, mais je décide de ne pas mettre mon plan à exécution, juste parce que je n’ai aucune envie de toucher quoi que ce soit autour de moi. 
 
    — Et toute ton hypothèse repose sur l’existence d’un pot de miel qui arrive chez l’éditeur de Tabio tous les mois, c’est ça ? 
 
    — Affirmatif. 
 
    Storm se penche pour contourner une cascade de mousse qui pend aux branches d’un arbre. Après un examen plus approfondi, ce n’est pas un arbre, mais une pile d’appareils électroménagers entassés les uns sur les autres. La branche, c’est un ensemble de câbles électriques qui la relie à un autre tas un peu plus loin. 
 
    — Donc, on va débarquer chez Tabio – ou pas, d’ailleurs – en plein milieu de la nuit, comme deux inconnus, pour le harceler de questions ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il va accepter de nous aider ? 
 
    — On verra. 
 
    Je siffle entre mes dents. 
 
    — Probablement. 
 
    Storm se lance à l’assaut d’une colline de terre noire. Elle est humide et glissante. Sans la moindre motivation, je le suis d’un pas anxieux. J’essaie de prendre appui sur le pied du champignon géant à ma droite, mais je le regrette dans la seconde qui suit : une substance qui suinte à travers la veine phosphorescente me colle à la main. Je l’essuie contre mon pantalon, ce qui est particulièrement idiot, parce qu’il devient lui aussi phosphorescent. Et pour couronner le tout, mon nez s’est rebouché. 
 
    Je peste en silence, puis je tente de retarder Storm qui est déjà loin devant : 
 
    — Batsheeba m’a dit hier soir que tu avais recueilli Popoki et Noush. 
 
    Je crois entendre un soupir. Il s’arrête pour me laisser le temps de le rejoindre. 
 
    — Tu parles toujours autant ? 
 
    — Ne compte pas sur moi pour marcher deux heures dans cette forêt sans rien di – pffft ! 
 
    Une luciole s’est posée sur mes lèvres, et on s’est toutes les deux effrayées. Je la chasse doucement du revers de la main avant de reprendre : 
 
    — J’essaie simplement de mettre nos différends de côté. Merci de le remarquer. 
 
    — Je me suis excusé. Tu n’as pas besoin de… 
 
    Mais sa phrase reste en suspens. Il lève la main pour me faire signe de ralentir, mais le coton qui m’envahit le crâne retarde mes réflexes, et je me cogne contre lui. Encore une fois. Il faut vraiment qu’il arrête de freiner des quatre fers en plein milieu des chemins. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    Il laisse passer un moment avant de répondre. 
 
    — Rien. J’ai cru entendre quelque chose. 
 
    — Storm, il y a du bruit partout ici. 
 
    — Quelque chose de différent. 
 
    Quand il se remet en route, j’aperçois une dague dans son écrin, qui pend à sa ceinture. Je frissonne. Après un long silence, je reviens à l’assaut. 
 
    — Pourquoi est-ce que tu collectionnes les livres anciens ? 
 
    Storm ne répond pas tout de suite. 
 
    — Parce que j’estime qu’ils en valent la peine. 
 
    Il a le don pour répondre aux questions sans vraiment y répondre… 
 
    — Mais pourquoi ne pas lire les versions numériques ? C’est exactement pareil et ça ne prend pas tant de – 
 
    Je trébuche sur une racine dissimulée par un tas de terre et manque de m’étaler de tout mon long, mais Storm me rattrape par le poignet d’une poigne solide.  
 
    Trop solide. 
 
    Je pousse un cri de douleur et me relève aussi sec pour récupérer mon bras, puis je crache : 
 
    — La prochaine fois, laisse-moi tomber dans la boue au lieu de me casser le poignet ! 
 
    Storm, qui paraît tout aussi surpris que moi, fait volte-face et se remet en marche. 
 
    — Comme tu voudras, marmonne-t-il. 
 
    Je ne peux pas m’empêcher de remarquer qu’il remue les doigts de sa main droite sous son gant, crispe et décrispe son poing à chaque pas.  
 
    Après avoir décidé de ne plus ouvrir la bouche, le reste de notre expédition n’en est que plus ennuyeuse, visqueuse et peuplée de curieux spécimens de faune et de flore. De temps à autre, Storm dresse l’oreille, s’aide de sa dague pour dégager la végétation du sentier et s’arrête pour que nous puissions boire l’eau de nos gourdes. Moins de deux heures après notre départ, nous arrivons en bordure d’une clairière, comme l’avait prévu Storm. 
 
    La nuit a laissé place au petit matin et à l’atmosphère qui l’accompagne, celle qui chasse les monstres et efface les cauchemars. La forêt de champignons bioluminescents s’interrompt brusquement à l’orée de la clairière, remplacée par un champ de lavande. Alors que nous nous engageons dans l’une des tranchées qui séparent les buissons en fleur, une silhouette pâle se détache d’un bosquet de saules pleureurs à l’autre bout du champ. Une maison. 
 
    Je sens un poids tirer sur ma pèlerine et me retrouve à quatre pattes contre la terre humide de rosée. Storm m’a entraînée à couvert derrière une rangée de lavande. Accroupi à quelques centimètres de moi, il épie la curieuse baraque, un doigt sur les lèvres.  
 
    Je n’ose plus respirer. J’ai l’impression que l’air autour de nous s’est épaissi, chargé d’une énergie qui met tous mes sens en alerte. Une brise porte l’odeur de Storm à mes narines : un assortiment de noix de muscade, de mandarine et de bois frais. S’il existe une odeur pour décrire une tasse de thé aux agrumes dans une bibliothèque enchantée envahie par les arbres et la mousse, c’est celle de Storm. 
 
    — Tu vois quelque chose ? me chuchote-t-il. 
 
    Je me force à reporter mon attention sur la maison. Sa forme étrange est en fait le résultat d’un assemblage d’hexagones accolés les uns aux autres. Celui qui a conçu la structure a dû s’inspirer de la composition alvéolaire des ruches. Chaque hexagone est fermé par une baie d’épia, mais on ne peut rien distinguer à travers tellement le lierre et la glycine l’envahissent. Il y a un tapis de fleurs à droite de la maison – coquelicot, bourrache, crocus, bleuet, souci et tournesol – et une odeur d’herbe fraîche et de chèvrefeuille embaume l’air. Quelque chose émet une sorte de bourdonnement constant. 
 
    — Je ne vois personne. 
 
    Une abeille vient se poser sur mon index. La vue de ses pattes jaunes de pollen me fait sourire. Les drones pollinisateurs ne font pas honneur à ces créatures majestueuses, et même s’il y a des centaines de photos dans les manuels d’histoire, c’est un privilège d’en voir une vraie de si près. 
 
    — Au moins, la théorie du sanctuaire d’abeilles est confirmée. 
 
    Storm se redresse avec prudence, comme si le moindre geste brusque risquait de déclencher une alarme ou d’irriter les abeilles, puis il longe les buissons de lavande, et je le suis religieusement. Au bout du champ, nous atteignons le pied de la maison. Elle ne montre aucun signe de vie. 
 
    Je me tourne vers Storm. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    — On entre. 
 
    Il prend la poignée hexagonale de la porte hexagonale, qui émet un grincement exagéré, comme si elle se plaignait de notre intrusion. Storm grimace, je serre les dents.  
 
    Silence.  
 
    Alors, nous nous engouffrons à l’intérieur de la maison-ruche.  
 
    Dans la première alvéole, quelques rayons de soleil parviennent à percer la carapace végétale de la maison. La lumière joue avec la poussière ambiante et caresse le fond de la pièce, où se dressent des étagères recouvertes de bocaux au contenu de couleur or, crème, ambre, rouille caramel sombre et rubis.  
 
    Du miel.  
 
    L’air sent le sucre, le pollen et le pin. Un désordre de paires de chaussures traîne au sol près de l’entrée – sabots, bottes et sandales. Un arsenal de tenues pend au mur – manteau, combinaison d’apiculteur, gilet en laine, chapeau de paille et écharpe élimée. Mais personne ne vient à notre rencontre. Personne ne fait craquer les lattes du parquet à l’étage, personne ne nous attend de pied ferme, ni avec une arme, ni avec du thé et une assiette de biscuits. 
 
    Storm s’aventure dans l’alvéole suivante, les doigts serrés autour du manche de sa dague. Soudain, il se crispe. Je me dresse sur la pointe des pieds pour jeter un œil au-dessus de son épaule. Quand je comprends pourquoi il s’est arrêté, un cri d’effroi s’échappe de ma gorge.  
 
    La pièce est un bureau aux meubles de bois brut, à la tapisserie florale, aux fauteuils en lin usé et aux coussins en patchwork, le tout enseveli sous une collection de livres encore plus gigantesque que celle de Storm sur la Maraudeuse.  
 
    Mais surtout, un vieux bureau taché d’encre et d’auréoles de thé est calé contre un mur.  
 
    Un squelette repose sur le fauteuil. Paisible, sans regard ni expression, figé comme s’il s’était endormi pour ne jamais se réveiller. 
 
    Je frissonne. 
 
    — Je crois qu’on arrive trop tard.
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    Je n’arrive pas à détacher mes yeux de cette scène abracadabrante. Est-ce que c’est Tabio d’Anguise, ce squelette ? Depuis combien de temps est-il mort ? Il ne reste pas de traces de tissu sur les ossements, il n’y a pas de charognards, pas d’asticots, et ça ne sent pas la chair décomposée. Si c’est bien Tabio, il est mort depuis belle lurette. 
 
    Storm étudie la pièce en silence. Il fronce tellement les sourcils qu’ils se rencontrent en une seule ligne au-dessus de ses yeux. Quelque chose cloche dans ce tableau… Le squelette est assis dans une position bien trop parfaite, ordonnée, agencée. Non seulement la putréfaction du corps n’a pas taché ni rongé le tissu de son fauteuil, mais en plus, des effluves de fleurs et de thé à la bergamote nous arrivent de l’alvéole voisine. 
 
    Storm s’approche pour tâter l’os du squelette au niveau de l’articulation de l’épaule. Il me fait signe de venir voir et pointe du doigt un endroit en particulier. Là où ligaments et tendons reliaient anciennement l’humérus, l’omoplate et la clavicule, les os sont percés d’un trou et tenus ensemble par un fil de fer. Tout comme les os de l’avant-bras, du poignet et de la main.  
 
    C’est une mise en scène… Une plaisanterie morbide. Un piège ? 
 
    Au moment où Storm tire sa dague de son fourreau, un bruit retentit dans l’alvéole d’à côté. On dirait un rire, et plus particulièrement, un ricanement qui s’échappe du nez de quelqu’un qui cherche à le retenir. 
 
    Storm s’interpose entre moi et la porte qui mène à l’alvéole, puis menace : 
 
    — Sortez. 
 
    Cette fois, quelqu’un explose de rire. Il y a un bruit de chaussons contre le parquet, une chaise qu’on pousse, et toujours en arrière-plan, l’hilarité sifflante de notre hôte mystérieux. Quand il se montre dans l’embrasure, les doigts de Storm se détendent autour du manche de la dague, qu’il abaisse avec une lenteur calculée. 
 
    — Monsieur d’Anguise ? 
 
    À la vue de la dague de Storm, l’homme en face de lui ne rit plus du tout. 
 
    — Nom d’un gratte-cul ! Ce n’était qu’une farce, rangez-moi ce jouet ! 
 
    Sa gorge râpe l’air de ses poumons et recrache une voix orageuse et charismatique qui me cloue sur place. J’ai la désagréable sensation que la dague de Storm s’est transformée en couteau à beurre face aux mains vigoureuses serrées en poings presque aussi gros que ma tête. 
 
    Cet homme est une montagne. Une barbe blanche désordonnée cascade sur sa chemise à carreaux jusqu’à son pantalon brun, parsemé de taches de peintures et retenu par une paire de bretelles qui semblent avoir été rapiécées une bonne dizaine de fois. Il porte des chaussons en laine, et d’après les mailles irrégulières, j’en déduis qu’il les a tricotés lui-même. Ses lunettes à la monture jaunie – qui devait, jadis, être transparente – reposent sur un nez rouge aux veinules violettes. Les profondes rides qui encerclent ses yeux et sa bouche sont des rides de rire et de sourire, qui ont taillé une expression joviale permanente sur son visage. Sous ses paupières tombantes, ses iris sont d’un bleu de pierre de lune, presque mauve.  
 
    L’homme nous présente ses deux mains comme s’il cherchait à s’excuser. 
 
    — Ne m’en voulez pas, ce n’est pas tous les jours que je reçois de la visite, vous comprenez. 
 
    Il manque la dernière phalange de son index droit, la peau de ses mains est rougie et sèche, ses ongles noirs de terre. Cet homme doit passer son temps à jardiner. Une chose est sûre, c’est qu’il soigne plus ses plantes que son apparence. 
 
    — Monsieur d’Anguise ? 
 
    Je remarque que Storm n’a pas complètement relâché sa garde. Après tout, même s’il ressemble à un ours mal léché inoffensif au sens de l’humour douteux, ce type nous toise quand même du haut de ses deux mètres de haut – au moins.  
 
    — Oui, garçon. Tu peux m’appeler Tabio.  
 
    Il glisse ses pouces derrière ses bretelles et appuie son épaule contre le chambranle de la porte. 
 
    — Qu’est-ce qui vous amène sur le Dépotoir ? Laissez-moi deviner, vous venez de Magnus ? Étudiants en histoire ? Vous avez lu tous mes ouvrages ? Quelqu’un vous a lancé un défi, ou vous êtes simplement trop curieux ? Oh, attendez, si vous voulez un exemplaire dédicacé, je dois avoir ça quelque part. 
 
    Tabio se dirige d’un pas bruyant vers le bureau. Je me demande comment il peut ne pas traverser le plancher à chaque fois qu’il pose un pied par terre. L’historien envoie une pichenette derrière le crâne du squelette qui n’a pas bougé de son siège, puis glousse dans sa barbe, fier de son canular.  
 
    — On n’est pas là pour une dédicace, dit Storm. 
 
    — Ah ? Je vois. Voyons voir… il doit me rester quelques exemplaires de la toute première édition de Rex Universalis, mais je dois vous demander de garder ça pour vous, même si j’apprécie la visite, j’aimerais éviter de voir débarquer tous les étudiants de Magni Storia. D’ailleurs, figurez-vous que la dernière fois, un groupe d’admirateurs m’a piétiné mes géraniums, des variétés roseum que je prévoyais de croiser pour obtenir un cultivar, alors si – 
 
    — On n’est pas des étudiants, l’interrompt Storm. Ni des admirateurs. 
 
    Tabio d’Anguise baisse le menton pour dévisager Storm par-dessus les verres de ses lunettes. 
 
    — Mon miel n’est pas à vendre. 
 
    — Votre miel ne nous intéresse pas. J’aimerais discuter de la dernière édition du Traité sur les Nébuleuses. 
 
    L’historien se gratte la barbe avec son index amputé en faisant couler son regard sur une étagère croulant sous les livres. 
 
    — La réédition de 173… Il m’en reste, mais c’est la version que vous pouvez trouver dans toutes les bibliothèques numériques de la galaxie. Rien d’exceptionnel. Excusez-moi, il ne me semble pas que vous vous soyez présentés, je me trompe ? 
 
    Storm rengaine sa dague, et je me sens tout de suite moins tendue. 
 
    — Storm. Commandant de la Maraudeuse. Je suis collectionneur d’objets rares. Elle, c’est Yuki, ma partenaire. 
 
    Je me suis habituée à mon nom de code, mais je réalise que je n’avais jamais entendu Storm mettre des mots sur ses activités et celles de son équipage. Je n’ai toujours pas la moindre idée de la nature de ses manigances. Est-ce qu’il dit la vérité ? Storm serait un chasseur de trésors moderne ? 
 
    Les yeux délavés de Tabio trahissent sa suspicion. 
 
    — Ce n’est pas la réédition de 173 que vous cherchez, hein ? 
 
    — Non. C’est celle de 180. 
 
    Quelque chose change dans l’apparence de Tabio. Sa posture, son regard, son attitude. L’air est chargé de la même énergie qu’au premier coup de tonnerre avant la tempête. Il n’a plus grand-chose d’une montagne ; il a l’air d’un vieillard fatigué, mais pas par le fardeau des années, par un poids plus écrasant encore, celui de la nostalgie, de la censure, et d’un rêve brisé. 
 
    — Il n’y a pas eu de réédition en 180.  
 
    Puis il croise les bras sur sa barbe d’un air qu’il veut nonchalant, mais qui ne dupe ni Storm ni moi. 
 
    — Non, mais il y a un manuscrit, affirme Storm. Un manuscrit qui n’a jamais été publié. C’est cette version qui m’intéresse. 
 
    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 
 
    Storm fait cliquer les fermetures de sa besace et fouille un court instant avant de brandir une pile de feuilles froissées et tachées, qu’il jette sur le bureau, sur les mains du faux squelette.  
 
    Je trouve le geste inutilement agressif. Ce serait idiot que Tabio nous mette à la porte si près du but. Je lui adresse un sourire désolé et j’interviens : 
 
    — Si c’est bien votre manuscrit, on aimerait vous poser quelques questions. C’est important pour notre recherche, et des vies pourraient être en jeu. 
 
    Ma vie.  
 
    Une force dans ma poitrine tente de pousser mes interrogations hors de ma gorge. D’où est-ce que je viens ? Qui suis-je ? Pourquoi n’y a-t-il pas de Nébuleuses autour de moi ? Qu’est-ce qu’il y a sur Terre ? Mais je ravale mon impatience. 
 
    Les bras toujours croisés, Tabio observe le manuscrit de loin. Il le regarderait de la même façon si c’était un objet maudit qu’il avait essayé de faire disparaître par tous les moyens possibles. Storm lance : 
 
    — Les éditions du Nébularium n’ont jamais publié vos dernières corrections. Pourquoi ? 
 
    — Si vous êtes ici, vous savez déjà pourquoi. 
 
    — La mention de la rumeur. Le peuple dont vous parlez, ces chromatiques. Je crois que vous avez des informations. 
 
    Tabio est immobile, mais derrière ses cils aussi blancs que sa barbe, ses yeux emplis de méfiance analysent Storm comme s’ils pouvaient voir à travers lui. Enfin, au bout d’une longue minute, il décroise les bras et ses épaules s’affaissent. 
 
    — Si vous voulez en discuter, je ferais mieux de préparer le petit-déjeuner. Ma mémoire ne fonctionne pas quand j’ai le ventre vide, et j’ai besoin d’un thé. 
 
    Il nous invite à le suivre dans l’alvéole de laquelle il a surgi, qui accueille une cuisine simple mais charmante. Des fleurs et des herbes séchées sont suspendues au plafond, une énorme corbeille de fruits trône sur une table en bois brut, d’autres étagères croulent sous le poids des bocaux de confitures et de miel. Une dizaine de gamelles sont éparpillées au sol et sous la table, et dans un panier à légumes, un chat dérangé dans son sommeil étire ses pattes avant de se rouler en boule.  
 
    Tabio allume le feu sous la bouilloire et commence à préparer une omelette. Storm et moi nous installons autour de la table, puis Tabio y dépose du pain, du fromage, des confitures et du miel. Il décroche trois tasses d’un support à crochets et fourre quelques cuillerées d’herbes sèches dans une théière. 
 
    — Pétales de souci, achillée millefeuille, camomille et pétales de rose, annonce-t-il. Un délice. 
 
    Il assoit sa masse colossale sur une petite chaise en bois qui a l’air bancale – je crois qu’il fabrique ses propres meubles – et fait glisser un morceau d’omelette dans chaque assiette. 
 
    — Je dois vous avouer que je ne pensais plus revoir ce manuscrit avant ma mort. Comment vous l’avez trouvé ? 
 
    — Je ne révèle jamais mes sources, répond Storm. Ça fait partie de mon métier. 
 
    — Soit, soit. Vous prendrez du lait ? Tout frais de ce matin. J’ai deux chèvres. 
 
    Je hoche la tête, et Storm refuse poliment. J’en profite pour demander une faveur à Tabio. 
 
    — Est-ce que je peux me servir de miel ? J’ai mal à la gorge. 
 
    Un sourire enthousiaste explose sur le visage de Tabio. 
 
    — Ah, alors vous êtes au bon endroit ! J’ai justement un miel infusé au thym. Ça devrait vous fortifier. 
 
    J’en plonge une cuillerée dans ma tisane et observe les tourbillons ambrés qui dansent dans l’eau chaude. Une seule gorgée suffit pour calmer la sensation de papier de verre.  
 
    — Je ne sais pas exactement ce que vous avez entendu sur moi, continue Tabio. Mais je vais tâcher d’être concis. Il y a vingt ans, je menais une existence idéale. Enfin, que j’estimais idéale, à l’époque. Carrière d’historien, d’écrivain, un nom de famille, une réputation sur Magnus, des rapports privilégiés avec le Nébularium et l’Alter-État. J’avais une maison à la ville, une à la campagne, un domaine sur Micronésia. Mon quotidien était un enchaînement de dédicaces, de fêtes en mon honneur, de rencontres avec des intellectuels, des philosophes, des fidèles, et les meilleurs spécialistes de toute la galaxie. On formait un groupe d’élites et on s’autocongratulait de notre supériorité, mais on ne voyait que ce qu’on voulait voir. On vivait dans une bulle. On fermait les yeux sur les détails dérangeants et on s’arrangeait pour brosser un tableau idéal de l’Histoire. Notre groupe n’était composé que d’humains, et bien sûr, on racontait l’Histoire de notre point de vue de privilégiés, avec tout ce que ça comporte en termes de préjugés et de mauvaise foi.  
 
    « Mais, il y a l’illusion, et il y a le monde réel. La réalité d’un monde impitoyable, cruel, imposé par la vision des humains, où l’existence de tout ce qui est différent est systématiquement reniée, et où les privilèges ont la peau si dure qu’ils font partie du décor, et que personne n’essaie plus de les abolir. Et ça, je ne l’ai compris qu’il y a vingt ans, quand j’ai constaté de mes propres yeux ce dont notre élite était capable. Vous voyez, il se trouve que chaque communauté fermée, élitiste, qui rejette la différence qu’importe la forme qu’elle prend, exerce une sorte d’oppression sur ce tout qu’elle exclue. Quand on s’enferme dans des privilèges, on les valide. On leur donne une raison d’être. Il y a vingt ans, c’est la rumeur qui a été l’élément déclencheur, qui m’a permis d’ouvrir les yeux et de prendre du recul. Du jour au lendemain, les philosophes se sont transformés en misanthropes, les intellectuels en incapables, les fidèles en fanatiques. Et tout ça pour quoi ? L’appât du gain pour certains, la peur pour d’autres. 
 
    Tabio s’interrompt pour siroter sa tisane. Je suis pendue à ses lèvres, et Storm fixe l’historien d’un air grave, son poing ganté devant la bouche. 
 
    — La gestion de cette rumeur a été merdique à en pleurer. Chacun y est allé de ses propres interprétations, ridicules pour la plupart. On tirait des conclusions sans preuve, on pointait du doigt nos amis, on pactisait avec nos ennemis. Personne ne vérifiait les sources de personne… on construisait des palais d’hypothèses, sur des montagnes de mensonges. Bien entendu, les Profanes ont été les premiers à en souffrir. En un rien de temps, ils ont été tenus pour responsables de tous les maux de la galaxie, les Profanes ont dit ceci, les Profanes ont fait cela, les Profanes bouffent des chatons au petit-déjeuner et des nourrissons au dîner.  
 
    « Et pourtant, pourtant… la Guerre de la Foi, c’était de l’histoire ancienne, personne n’avait lancé la moindre offensive depuis plusieurs décennies. Mais l’Alter-État et le Nébularium ont trouvé un moyen de traîner les derniers représentants des Profanes dans la boue. Et je peux vous le dire, quand plusieurs cons se rassemblent autour d’une mauvaise idée, la connerie de leurs actions devient exponentielle. Les humains ont un tel potentiel pour l’amour et la créativité. C’est désolant de les voir mettre autant d’efforts dans la haine et la destruction. 
 
    Un faible crissement de gant détourne mon attention. En face de moi, Storm a serré son poing. 
 
    — Je ne base jamais ma pratique sur des suppositions, poursuit Tabio. Je pense que vous pouvez me comprendre, vous qui dénichez des artéfacts, ou autres trucs de valeur, vous avez besoin de preuves tangibles avant de décider de la direction à suivre, non ? Les rumeurs peuvent vous guider sur tous les chemins, mais vous resterez perdus si vous ne cherchez pas la vérité. Curieux comme je suis, j’ai donc commencé à mener ma propre enquête, et parce que je ne laisse aucune place à l’à-peu-près, j’ai dégotté des réponses. J’ai retourné des pierres auxquelles personne ne prêtait attention. J’ai creusé là où ça puait, là où personne n’allait jamais mettre son nez. J’ai cherché, et moi, je n’avais pas peur de trouver. Par contre, étant donné que je suis aussi un abruti, j’ai eu l’idée de vouloir le partager dans la réédition du Traité sur les Nébuleuses.  
 
    Tabio gobe la moitié de son omelette en un seul morceau et mâche en beurrant une tartine. 
 
    — Le Nébularium ne m’a pas seulement censuré, continue-t-il la bouche pleine. Il s’est assuré que ma carrière n’irait plus nulle part. Pfuuut ! Envolé, Tabio d’Anguise. Et l’Alter-État a posé les clous sur le couvercle de mon cercueil. Je suis devenu persona non grata en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. On m’a fait promettre, par écrit, hein, que je ne publierais plus aucun ouvrage. Que je n’écrirais plus rien, même pas une simple lettre. Pour un écrivain, c’est l’équivalent d’une corde autour du cou. Alors j’ai fui, autant pour ma sécurité physique que mentale. J’ai fui leur monde de raclures et leur illusion de contrôle. J’ai découvert la vérité. Et la vérité, mes amis, elle se trouve dans la nature. Un groupe de plantes ne pousse jamais seul, jamais, il n’existe jamais qu’une seule variété, une seule espèce. Elles fonctionnent ensemble, en communauté, et il n’y a pas de hiérarchie qui tienne, chacune est importante à sa manière. Elles se protègent les unes les autres, elles se soutiennent et forment une synergie. Retirez un élément de cet équilibre, et tout s’écroule. 
 
    Un silence palpable suit son discours. 
 
    — Une page de votre manuscrit est déchirée, lâche Storm. Pourquoi ?  
 
    Je soupire. Il ne prendra donc jamais de pincettes ? J’essaie de m’imaginer à quoi ça ressemble, à l’intérieur de la tête de Storm. Puis je décide de ne pas continuer sur cette lancée, de peur d’attraper une migraine. 
 
    — C’est possible, dit Tabio. La dernière fois que j’ai eu ce manuscrit sous les yeux, c’était il y a vingt ans. Je ne pensais pas le revoir un jour, j’étais certain que le Nébularium l’avait détruit. 
 
    Storm s’empare de la pile de feuilles pour en sortir une en particulier. Elle est couverte de corrections, de mots écrits à la main, de ratures et de taches d’encre. Le papier a été déchiré, et il manque un bon tiers de la page. Tabio remonte ses lunettes au sommet de son crâne puis examine la page entre ses doigts. 
 
    — Je vois. 
 
    Il la repose doucement sur la pile, mais une profonde ride barre son front. Il observe un moment le contenu de sa tasse. Sa voix perd de sa patience :  
 
    — Qu’est-ce que vous cherchez exactement ? 
 
    — La même chose que vous, dit Storm. Une réponse. 
 
    — Pour qui vous travaillez ? L’Alter-État ? Ou le Nébularium ? 
 
    Tabio mitraille mon tatouage du regard. J’ai une furieuse envie de disparaître sous la table. 
 
    — Ni le Nébularium, ni l’Alter-État, ni les Profanes, répond Storm. 
 
    — Ce sont des informations dangereuses que vous me demandez là. Entre les mauvaises mains, elles peuvent déclencher une nouvelle Guerre de la Foi. Est-ce que vous comprenez ça ? 
 
    — Je viens de vous le dire, on travaille seuls. 
 
    — Et quand bien même, pourquoi est-ce que vous voulez remuer toute cette histoire ? Vous ne trouvez pas qu’elle a causé suffisamment d’horreurs ?  
 
    Je me décide à intervenir : 
 
    — Monsieur d’Anguise, on est ici parce que quelqu’un croit que je suis l’enfant de la rumeur. 
 
    Un orage dans les yeux de Storm me file une gifle virtuelle. Mais j’ai fait le choix de l’honnêteté, et je me fiche de ce qu’il pense. 
 
    — J’ai été arrachée à mon temple et retenue captive sur l’exopalais de Dayan-Samë. La rumeur n’est pas du tout enterrée, au contraire, elle est responsable de la mort de nombreuses personnes et la seule chose qu’on cherche à faire, c’est la démentir pour y mettre fin. 
 
    — Thoran Claireborne, crache Tabio. Je ne suis pas surpris. Je connaissais son père, une vraie chiure de politicien. Certains tentent de justifier leurs actes en invoquant l’intérêt général, mais Webb Claireborne, lui, ne s’est jamais caché derrière des excuses. C’est une ordure pour le plaisir d’être une ordure.  
 
    Il considère un moment la page déchirée, Storm, moi, puis il se passe la main sur le visage, sous ses lunettes, d’un geste las. 
 
    — Si je peux vous aider à contrecarrer Claireborne, après tout… rien ne me réjouirait plus que de remettre ce fils de pulsar à sa place. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 
 
    Storm pose son index sur la dernière phrase du manuscrit, juste avant la déchirure. 
 
    — Ici. Vous citez les chromatiques. Pourquoi ? 
 
    Avant de répondre, Tabio s’éclaircit la gorge. 
 
    — Je vais commencer par vous dire une chose. La rumeur est vraie. Désolé de taper dans le nid de guêpes d’entrée de jeu, mais autant vous le dire tout de suite. Il y a bien un enfant qui a réussi à passer le scellé de Rex Universalis. Un nouveau-né. Dans mes recherches, j’ai réussi à remonter la piste jusqu’au vaisseau marchand qui a trouvé l’orphelin, et en particulier, un membre de l’équipage. Il m’a assuré que le pod de détresse avait été retrouvé par les chromatiques.  
 
    Alors que Tabio me ressert une tasse de tisane, je fronce les sourcils. 
 
    — C’est quoi, les chromatiques ?  
 
    — Un peuple très peu connu qui ne fonctionne pas sous l’égide de la Voie lactée, répond Tabio. 
 
    — Dans le Cryptocosmos ? 
 
    — Non, leur planète se trouve bien dans la Nébosphère. Faar. C’est une planète tellurique, la plus proche du Système Solaire auquel appartient la Terre. Le problème, c’est que personne ne peut communiquer avec eux. On les appelle les chromatiques, parce qu’ils utilisent une forme de communication basée sur la couleur. 
 
    — Ils changent de couleur pour communiquer ? 
 
    — C’est presque ça. Ils produisent un gaz qui change de couleur. D’après McGinnis, l’homme qui était à bord du vaisseau marchand, les chromatiques auraient cherché à entrer en contact avec eux. Ils leur ont livré le pod, puis sont repartis sans demander leur reste. Personne ne sait comment ni pourquoi ce pod a atterri sur Faar à l’origine.  
 
    — Qu’est-ce qu’elle signifie, votre dernière phrase ? l’interroge Storm. Le texte dit : « mais il est malheureusement… ». Mais il est malheureusement quoi ? 
 
    — Il est malheureusement impossible de communiquer avec les chromatiques. 
 
    Ah. Zut.  
 
    Est-ce qu’on est arrivés dans un cul-de-sac ? Est-ce qu’on a fait tout ce chemin pour ça ? Pour se heurter à la barrière de la langue ? J’avale quelques morceaux d’omelette et étale de la confiture de mûres sur ma tartine. Storm, qui n’a toujours pas touché à son petit-déjeuner, est en pleine réflexion. 
 
    — Et ce McGinnis, ce vaisseau marchand, on peut les trouver quelque part ? 
 
    — Quand je vous dis que ce sont des informations dangereuses, c’est pas juste pour vous foutre la trouille. Le vaisseau s’est crashé sur une planète du Cryptocosmos. Vaisseau, équipage, pffffuit, disparus. 
 
    — C’est tout ? insiste Storm. 
 
    Tabio se gratte l’oreille. 
 
    — Pas tout à fait. Avant que le Nébularium n’interrompe mes recherches, j’ai commencé à travailler sur un… dispositif de communication. Il se trouve que j’ai passé beaucoup de temps à étudier le peu qu’on connaît sur les chromatiques et leur langage. J’ai mis à jour un programme qui traduit les mots en couleurs. 
 
    Ma tartine reste suspendue en l’air entre ma bouche et mon assiette. Ça devient intéressant. 
 
    — Ne vous réjouissez pas trop, ajoute Tabio. Je n’ai jamais réussi à faire fonctionner cette foutue combinaison. Elle est indispensable, elle permet d’afficher les couleurs qui correspondent aux mots prononcés. C’est tout le concept du truc, et elle ne marche pas. 
 
    Storm et moi échangeons un regard. S’il pense la même chose que moi, il se demande si Cicero est capable de terminer la combinaison. 
 
    — Vous l’avez toujours, cette combinaison ? demande Storm. 
 
    Le rire de Tabio explose dans la cuisine. Un rire nerveux ou cynique, je ne saurais pas dire.  
 
    — Oui, je l’ai. J’en suis fier, même si elle est complètement inutile. Je n’ai pas eu le cœur de la jeter aux ordures… c’est le résultat de constellations de travail. Travail qui ne vaut pas grand-chose, mais travail quand même. 
 
    Storm se redresse contre le dossier de sa chaise avant de boire enfin une gorgée de la tisane qui refroidit devant lui. Je commence à comprendre comment il fonctionne : sa gestuelle signifie qu’il a terminé de réfléchir et de tourner autour du pot. Il a pris sa décision. Il veut la combinaison et le programme de traduction de Tabio d’Anguise, et il est probablement déjà en train de planifier le voyage du retour, et même le voyage sur Faar et la discussion avec les chromatiques.  
 
    Mais on dirait bien que Tabio n’est pas prêt à nous servir son travail sur un plateau. 
 
    — Je ne sais pas si vous imaginez bien la vase que vous êtes sur le point de remuer… vous êtes jeunes, vous n’avez pas vécu la Guerre de la Foi. Moi non plus, à vrai dire, mais mes parents m’en ont raconté chaque détail. Chaque bataille futile, chaque débat stérile, chaque dogme défendu à l’extrême. Leur réveil chaque matin, et la nouvelle liste des victimes qui venait leur couper l’appétit. J’ai connu les années de reconstruction qui ont suivi, j’ai vu la tentative de l’Alter-État et du Nébularium de panser les plaies. J’ai vu l’hémorragie qu’ils essayaient de stopper avec un coton-tige. Vous savez, tout n’est pas tout noir ou tout blanc, je ne crois pas aux méchants et aux gentils, mais je crois que deux points de vue opposés peuvent enflammer une galaxie entière si les conditions nécessaires sont réunies.  
 
    Je dois bien reconnaître que Tabio dit juste. J’aime sa façon de s’exprimer. Pour la première fois, j’arrive à considérer les pions sur l’échiquier sous un autre angle. Le Nébularium, les Profanes, l’Alter-État… ils se livrent à une partie silencieuse depuis toujours, et il suffit de faire tourner le plateau pour se rendre compte que les pièces sont simplement d’une couleur différente, mais que le but, lui, est le même.  
 
    — Monsieur d’Anguise, je peux vous promettre une chose, dis-je. Je vous assure que ce qu’on essaie de faire, c’est d’éviter un conflit. S’il se trouve que je viens bien de la Terre, je veux utiliser cette responsabilité à bon escient. 
 
    Et je n’avance pas ça en vain. J’ai eu le temps d’y réfléchir. Mon statut de fidèle et mon appartenance au Nébularium feront partie de moi à jamais, mon cœur prend racine au temple d’Atolla, avec toutes les fidèles que j’y ai côtoyées. Mais j’ai vu les Nébuleuses de mes propres yeux. Je ne peux pas nier qu’une partie de moi, qui grandit chaque jour, ne demande qu’à recommencer, à étudier les particules et à les comprendre, à mettre des mots sur le miracle auquel j’ai assisté. Je comprends la volonté du Nébularium de protéger les Nébuleuses. Mais nous pourrions peut-être les protéger et les étudier ? Les étudier pour les protéger ? Les revendications des Profanes ne me paraissent plus aussi Profanes. Je ne devrais pas penser une telle chose… je ne sais plus ce que je suis censée penser. 
 
    Tabio me lance un regard triste. 
 
    — Si c’est réellement qui vous êtes… alors je vous souhaite bien du courage. 
 
    C’est bien ce que Vy m’a fait comprendre… Un étau se resserre autour de mes poumons. Ils essaient de me faire peur, et peut-être que je devrais avoir peur. Mais s’il y avait un espoir ? Si je pouvais faire changer les choses ? J’enroule mes doigts autour de ma tasse de thé, comme si le contact avec un objet tangible pouvait m’arracher au tourbillon d’angoisse qui m’aspire. 
 
    Mais j’ai encore une question à poser à Tabio. 
 
    — Cette rumeur, est-ce qu’elle mentionne une personne qui aurait un… une sorte de… problème ? Avec les Nébuleuses ? 
 
    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? 
 
    — Pas de nuage individuel, traduit Storm. 
 
    J’explique : 
 
    — Les Nébuleuses gravitent autour des êtres vivants. Il se trouve que ce n’est pas mon cas. 
 
    — Oh. J’ai entendu quelque chose à propos d’objets Profanes qui circulent encore dans la galaxie, et qui permettent de voir les Nébuleuses. Je n’avais jamais entendu parler ou lu quoi que ce soit en rapport avec leur comportement autour de tissus vivants. Non, ça ne me semble pas venir de la rumeur.  
 
    Le soulagement et la frustration se mélangent comme le miel et l’eau chaude dans ma tasse de tisane. Tabio a été sincère avec nous. Il a cet air de candeur sur son visage, celui qu’ont les enfants qui n’ont pas encore appris à mentir. Je crois que son quotidien, proche de la terre et des plantes, l’a rendu incapable de se plier aux jeux comportementaux des individus en société. La nature ne joue pas. Elle ne ment pas.  
 
    Je remercie Tabio avant de partir. J’ai un discours en tête, mais que je veuille exprimer ma reconnaissance avec mille mots ou un seul, ça n’a pas d’importance. J’ai versé toute ma sincérité dans ce merci, et Tabio l’a compris.
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    La lucarne 
 
      
 
      
 
    Nous quittons la maison en alvéoles de Tabio les bras chargés : pour Storm, une combinaison – ou ce qui ressemble plutôt à un tas de câbles, de soudures maladroites et de tissu numérique reliés à une carte à puce –, et pour moi, un sac à dos rempli de bocaux de miel et une écharpe aux rayures jaunes et noires, tricotée par Tabio lui-même. 
 
    Je m’éloigne du sanctuaire d’abeilles avec un pincement au cœur. Tabio s’est montré si généreux, si honnête et authentique, qualités que je valorise par-dessus tout. Je me fais la promesse de revenir lui rendre visite sur le Dépotoir. 
 
    Je secoue une dernière fois la main en signe d’au revoir puis m’empresse de rejoindre Storm, qui a déjà traversé le champ de lavande… Je peux aussi dire au revoir à la générosité, l’honnêteté et l’authenticité. Mais ça n’empêche que je suis curieuse d’entendre ce que Storm a pensé de cette rencontre. 
 
    — Où est-ce que tu crois que tout ça va nous amener ? 
 
    — Vers un petit-déjeuner et une tasse de café. 
 
    Je lève les yeux au ciel. Je marche derrière lui, il ne peut pas me voir, mais c’est plus fort que moi. 
 
    — Tu aurais pu manger un morceau chez Tabio, tu sais. 
 
    — Je ne mange jamais ce qui n’est pas cuisiné par Popoki. 
 
    — Encore un de tes principes ? 
 
    — Plutôt une précaution. 
 
    C’est sensé, finalement. Je comprends pourquoi quelqu’un chercherait à l’empoisonner. 
 
    La forêt de champignons phosphorescents a entièrement changé sous la lumière du jour. On ne se croirait plus au beau milieu d’un conte de fées, mais plutôt dans un roman d’aventures sous acide. Les champignons sont multicolores : les uns bleu cobalt et vert anis, d’autres roses et améthyste, et une armée de petits champignons entre l’orange et le rouge. Les tentacules gluants ont disparu je ne sais où, et les rires de la faune nocturne se sont calmés. 
 
    — Tu penses que Cicero pourra réparer cette combinaison ? 
 
    — J’en suis convaincu. 
 
    — Et ensuite ? Tu prévois d’aller sur Faar ? 
 
    Storm pousse un soupir volontairement audible. 
 
    — Il me semble t’avoir précisé que j’aime marcher en silence. 
 
    C’est peut-être un trop plein de rancœur, l’envie de lui dire ses quatre vérités, ou l’idée saugrenue que je peux arriver à le faire sortir de sa carapace, qui sait, en tout cas, je dépasse Storm pour venir me planter en face de lui, presque nez contre nez. 
 
    — Marcher en silence n’est plus une option. Je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais j’essaie d’être ton amie. J’essaie, vraiment. Je ne te demande pas de m’ouvrir une porte, mais si tu ne fais même pas bouger une lucarne, je vois mal comment on va pouvoir s’entendre. Tu ne dis jamais rien, tu ne laisses rien paraître, tu te caches sous tes gants et derrière ton regard glacial. Je ne te veux aucun mal, je n’essaie pas de t’empoisonner – comme tout le reste de la galaxie, apparemment – je veux juste faire équipe avec toi, comprendre quel est ton but, discuter de tes plans et de tes idées. Je veux faire partie de ton cercle et de ton équipage. 
 
    Storm est plus raide qu’une statue de marbre. Son expression retenue s’est craquelée le temps d’une seconde, pour laisser entrevoir la couche de surprise qui rampe sous son masque. Je l’ai atteint. Et là, je me rends compte que je respire son odeur, et que mon visage est bien trop proche du sien. Je fais un pas en arrière et j’essaie de dédramatiser la situation : 
 
    — Je ne te demande pas non plus de me laisser te faire des tresses dans les cheveux. Mais j’ai besoin de savoir où on va, et surtout, si on va dans la même direction. Les choses commencent à se compliquer, et je ne veux pas me lancer dans quelque chose que je vais regretter plus tard. 
 
    Storm pèse le pour et le contre, je le constate sur son visage. La logique semble être la seule technique qu’il applique quand il s’agit de prendre une décision. Je suis surprise de le voir se détendre, mais il croise les bras sur sa poitrine, signe qu’il ne m’accorde pas toute sa confiance. 
 
    — Je vois. 
 
    Une brise emporte quelques mèches brunes sur son front. J’observe ses lèvres, dans l’attente de la suite. Puis je lève les sourcils. 
 
    — Et ? C’est tout ce que tu as à dire ? 
 
    — Non, en fait, ce n’est pas tout. Tu veux qu’on parle ? On va parler. Je suis distant, froid et calculateur, c’est un fait, et c’est pas la peine de t’en servir comme une insulte, parce que c’est simplement qui je suis, et je ne compte pas changer pour ton confort personnel. J’ai bien vu que tu cherchais à m’atteindre, plusieurs fois, de plusieurs façons différentes, ce qui m’amène à croire que tu as désespérément besoin d’attention et de validation. Tu n’essaies pas de me connaître ou d’être mon amie, tu as besoin que je sois le tien. Tu t’es construit une utopie dans la tête, tu penses qu’en étant aimable, ceux qui t’entourent vont t’apprécier. Et quand ça ne marche pas comme tu le souhaites, tu ne comprends pas pourquoi, et ça te dévore. Ne crois pas que je ne t’ai pas observée, Ani. Ce n’est pas parce que je ne te regarde pas dans les yeux que je ne te lis pas. 
 
    La bouche grande ouverte, j’ai arrêté de respirer. 
 
    — Mais j’ai bien compris ce que tu m’as dit, et tu as raison. Il est temps que je te considère comme un membre à part entière de mon équipage, ce qui implique que je te tienne au courant de mes plans. C’est vrai, j’ai fait une erreur, j’aurais dû t’inclure au lieu de te tenir à l’écart. Le fait est que je ne te faisais pas confiance, et que j’ai besoin de beaucoup de temps pour « faire bouger une lucarne » comme tu dis. Par contre, je vais te dire une chose que je ne répèterai pas. Ne débarque plus jamais devant moi alors que ma dague est dégainée. Et crois-moi, si je te dis ça, c’est pour ton bien. Considère ce geste d’amitié comme une lucarne grande ouverte. Pour ce qui est de me tresser les cheveux, il va falloir t’armer de patience. 
 
    Alors, il rengaine sa dague et reprend sa route, comme si cette conversation n’avait jamais existé, comme si cette étincelle bavarde qui l’avait animé venait de s’éteindre dans un coup de vent. Pétrifiée, je ne peux pas me résoudre à bouger un orteil.  
 
    Storm sait parler. Et il utilise chaque mot comme un couteau lancé avec force sur une cible. J’hésite entre considérer cet échange comme une victoire ou un échec cuisant. Plus loin sur le sentier, Storm s’arrête et se retourne. 
 
    — Ah, j’oubliais. Comme tu fais partie de mon équipage, félicitations, tu es soumise à mes ordres. Je te demanderai donc de te mettre en route, et en silence, si possible. On fera le point sur la prochaine étape quand on sera de retour sur la Maraudeuse. 
 
    Un échec. C’est un échec sur toute la ligne.  
 
    Sur le chemin du retour, je rumine les mots de Storm. Alors qu’il ne nous reste qu’une courte distance jusqu’à la Maraudeuse, je n’ai toujours pas fini de démêler les arguments qui se chamaillent sous mon crâne. Storm a raison sur plus de points que je ne veux bien l’admettre, mais je ne suis pas prête à accepter sa façon de s’adresser à moi. Et puis mince, pourquoi est-ce que je ressasse tout ça en boucle ? Il y a bien plus important à réfléchir : découvrir ma véritable identité, communiquer avec les chromatiques, échapper à Thoran Claireborne, pour ne citer que les priorités. Et pourtant… notre conversation me reste en travers des méninges.  
 
    Perdue dans mes pensées, le rythme de mes pas régulier et machinal, je suis des yeux les bottes de Storm, mais quelque chose me fait redresser la tête. Impossible de mettre le doigt dessus, mais j’ai la certitude que quelque chose cloche. La forêt est calme. Ce n’est pas normal.  
 
    — Storm… 
 
    Je sens une odeur de brûlé. Une odeur de Nébulium-3. Puis une odeur chaude et métallique. Storm se met à courir les derniers mètres du sentier, et je l’imite sans hésitation, même si la peur paralyse mes tripes.  
 
    Je reconnais les piles de déchets et les champignons géants qui encerclent le terrain plat sur lequel s’est posée la Maraudeuse. Mais il n’y a plus de Maraudeuse. 
 
    À la place, il ne reste plus qu’un tas de terre remuée, une multitude de traces de pas, un champignon géant éventré au chapeau roussi, et une mare de sang.
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    Décisions et pâte d’amande 
 
      
 
      
 
    Le Dépotoir, 6 Lion 200 
 
      
 
    Storm sait aussi jurer. Son vocabulaire très imagé se mêle aux appels de détresse qu’il envoie vers la Maraudeuse et qui restent sans réponse. Il me faut une longue minute pour m’extraire de ma tétanie et reprendre possession de mes jambes, et une minute de plus pour oser avancer vers le liquide visqueux. La terre sèche boit le sang, et quand j’approche ma main, je peux sentir la chaleur qui en émane. Nous n’avons pas dû manquer la scène de plus de quelques minutes. 
 
    Une angoisse que je n’arrive pas à formuler me tord le ventre. Je prie les Nébuleuses de toutes les fibres de mon corps pour que le sang ne soit pas celui de quelqu’un de notre équipage. 
 
    — J’ai pu contacter Vy, annonce Storm par-dessus mon épaule. 
 
    Je me retourne, et ce que j’aperçois au fond du glacier de ses yeux me perturbe. Storm a peur. Plus que ça, il est terrifié. Je ne l’ai jamais vu perdre son calme ni sortir de ses gonds, et je compte sur les doigts d’une main les fois où je l’ai vu sourire. Mais à cet instant, alors qu’il observe d’un air livide la terre souillée de sang, on dirait qu’il est à deux doigts de s’effriter. 
 
    Il déglutit avant de détourner le regard. 
 
    — Il arrive avec le Khan. 
 
    Je sens qu’il s’efforce de garder sa contenance, mais la sueur perle sur son front. Qu’est-ce que je suis censée faire pour le rassurer ? Le serrer dans mes bras n’est, de loin, pas l’une de mes idées les plus brillantes. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Il a vu quelque chose ?  
 
    — Rien. Mais il dit qu’Alaska l’a envoyé patrouiller au sanctuaire. Ça n’a aucun sens… 
 
    — Quand ? 
 
    — Il y a un peu plus d’une demi-heure. 
 
    — Il a dit autre chose ? 
 
    — Non, juste qu’il fait demi-tour pour nous rejoindre. 
 
    Je sais que les réponses à mes questions ne nous donnent ni solution ni explication, mais le simple fait de parler semble maintenir Storm hors de l’état de détresse dans lequel il manque de s’enfoncer. Je n’ai pas d’autre choix que de le stimuler. S’il sombre dans la panique, je vais sombrer avec lui. 
 
    — Tu penses qu’Alaska aurait vraiment demandé à Vy de s’éloigner ? 
 
    — Je ne vois pas pourquoi elle lui aurait dit ça. 
 
    — Tu penses que c’est Thoran ? 
 
    — C’est impossible… 
 
    Storm passe et repasse sa main dans ses cheveux longs, les ébouriffant davantage à chaque mouvement. Il ajoute, comme s’il essayait de se convaincre lui-même : 
 
    — On a plusieurs coups d’avance sur lui… comment est-ce qu’il aurait pu nous retrouver ? 
 
    Continue à le faire parler. 
 
    — Qui aurait pu savoir qu’on est sur le Dépotoir ? 
 
    — Personne. Personne à part les équipages de la Maraudeuse et du Khan. 
 
    Vy, nous trahir ? Ça m’a l’air impossible. Rien chez Vy ne m’inspire la méfiance. Mais j’ai aussi tendance à accorder ma confiance trop vite… et les menteurs sont souvent ceux dont on se méfie le moins. Il y a à peine une semaine, j’ai bien failli sauter à pieds joints et avec élan tout droit dans le piège tendu par Thoran. 
 
    — Je sais à quoi tu penses, me toise Storm. Je connais Vy depuis que je suis gamin, je mettrais ma vie entre ses mains sans hésiter une seconde. 
 
    Ma technique fonctionne : Storm cogite et s’éloigne de la mare de sang. À ce moment-là, l’air se met à vrombir tout autour de nous. Des tourbillons de poussière balayent le sol quand le Khan entame son atterrissage à l’endroit même où se trouvait la Maraudeuse il y a moins d’une heure. 
 
    Alors, le barrage que Storm a érigé entre sa logique et son angoisse se fissure. Livide, il s’appuie contre le pied du champignon brûlé pour rendre le contenu de son estomac. 
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    Les yeux d’obsidienne de Vy Skymund scrutent la surface du Dépotoir à travers la baie d’épia, comme si la réponse à ses questions pouvait se lire comme par magie parmi les déchets et la végétation. Les muscles de sa mâchoire se raidissent à intervalles réguliers. Il ressemble à un volcan qui menace d’entrer en éruption, sa fureur comme de la lave en fusion en dessous de la croûte froide. 
 
    Storm est assis sur un pouf, muet et immobile. Il n’a pas touché au thé fumant dans son verre ni aux confiseries en pâte d’amande sur la table centrale. Je remue ma cuillère de miel dans mon thé. Ma gorge se porte déjà mieux, mais tout le reste de mon corps me donne l’impression d’être passé dans une centrifugeuse.  
 
    Vy jure dans sa langue d’origine avec une intensité effrayante.  
 
    — Je me suis fait avoir comme un débutant, crache-t-il.  
 
    J’essaie d’adoucir sa culpabilité : 
 
    — Vous ne pouviez pas savoir que quelque chose ne tournait pas rond. N’importe lequel d’entre nous aurait fait confiance à Alaska.  
 
    — Il n’y avait pas la moindre trace de vaisseau, pas de signal. Même pas un vaisseau-balais. Rien. Même un spectre aurait été moins discret. Je me demande bien ce qui a pu se passer à bord. 
 
    — Un leurre ? Alaska a dû détecter un signal, quelque chose qui l’a amenée à envoyer le Khan en reconnaissance. 
 
    — J’ai confiance en Alaska. Si elle a pris cette décision, c’est qu’elle était mûrement réfléchie. Ou alors, que quelqu’un la tenait en joue. Et votre écrivain, il aurait pu émettre un signal ? 
 
    — Non, il n’a aucun réseau. Enfin, rien qu’on ait pu constater… je sais que ce n’est pas une preuve, mais je lui fais confiance. 
 
    — Et la trace ? Elle est identifiable ? 
 
    Je comprends que Vy fait référence au sang. J’ose un coup d’œil vers Storm, qui écoute la conversation d’un air morose. Je me demande si Vy évite d’utiliser certains termes pour ne pas provoquer l’angoisse de Storm. Qu’est-ce qui lui a pris tout à l’heure ? Il a complètement perdu les pédales. Je réponds sans chercher à entrer dans les détails : 
 
    — Non. 
 
    Vy marmonne une suite de mots inaudibles, le regard égaré dans l’immensité de l’espace. 
 
    — C’est Thoran, déclare Storm. 
 
    Le corps de Vy pivote en faisant cliqueter l’écrin de son cimeterre contre les ceintures qui pendent à sa taille. Il s’esclaffe. 
 
    — Claireborne ? Ce fils de hamar est incapable de faire profil bas, il est plutôt du genre à faire autant de bruit que possible pour que toute la galaxie sache qu’il nous a retrouvés. Claireborne ne fait pas dans le subtil, il est bien trop imbu de sa personne. 
 
    — Si ce n’est pas Thoran, c’est quelqu’un qui travaille pour lui. 
 
    — Et tu en sais quelque chose ! Un collègue à toi, peut-être ? 
 
    Storm ne se donne pas la peine de riposter, mais lance un regard acide à Vy. 
 
    — Pourquoi kidnapper la Maraudeuse ? demandé-je. C’est moi qu’il cherche. 
 
    — Pour que tu te rendes, répond Storm. Pour que tu retournes sur Dayan-Samë de ton propre gré. 
 
    J’avale une gorgée de thé à l’hibiscus, mais mon estomac se noue à l’idée de remettre les pieds sur l’exopalais. 
 
    — Alors c’est là où on doit aller, tranche Vy. 
 
    — Hors de question. 
 
    Storm s’est dressé de tout son long face au commandant du Khan, qui fait pourtant une tête de plus que lui. 
 
    — Elle ne retournera pas là-bas. 
 
    Je connais ce ton. Un ton décisif, final, désarmant. En règle générale, ce ton achève les conversations et met un terme aux débats. Ce ton est comme un château de cartes : personne n’ose ajouter un mot par-dessus, de peur de faire écrouler toute la structure. 
 
    Mais Vy lève un sourcil. Il dévisage Storm à la manière d’un grand frère. 
 
    — On n’y va pas pour échanger Ani. On y va pour récupérer la Maraudeuse. 
 
    — C’est trop dangereux. 
 
    — Tu préfères abandonner ton vaisseau et ton équipage ? 
 
    — Bien sûr que non. Mais elle reste sur le Dépotoir. 
 
    — Et qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse ici ? 
 
    — Elle peut retourner chez Tabio d’Anguise, il la laissera rester quelques jours. 
 
    — Et si c’était ça, le piège ? Qu’on la laisse derrière nous, sans défense ? 
 
    S’ils croient que je vais attendre patiemment qu’ils finissent de discuter de mon sort, ils se mettent le doigt dans l’œil jusqu’au coude. 
 
    — Je viens avec vous. 
 
    Vy et Storm se retournent comme un seul homme, comme s’ils avaient oublié que je me trouve encore à bord.  
 
    — À moins que vous ne vouliez m’assommer et me débarquer de force, je viens avec vous sur Dayan-Samë. 
 
    — Quelle partie de « hors de question » tu ne comprends pas ? bougonne Storm. 
 
    — Ani, c’est seulement hypothétique, rien ne nous dit que la Maraudeuse est sur Dayan-Samë, ajoute Vy. 
 
    Puis je me lève à mon tour et les toise l’un après l’autre. J’ai conscience que je ne suis qu’un petit bout de femme aux cheveux bleus, et que je suis loin de faire le poids contre les yeux glacials de Storm ou le charisme de Vy.  
 
    Mais j’ai réussi à survivre à un bombardement, j’ai échappé aux griffes de Thoran, je suis retournée sur Atolla pour honorer les fidèles, j’ai traversé une forêt de champignons géants pour trouver des réponses. J’ai parcouru des centaines de parsecs, j’ai vu les Nébuleuses, et j’ai voyagé dans le Cryptocosmos. Et tout ça, je n’aurais jamais pu l’accomplir sans la présence, l’aide et le soutien de la Maraudeuse et de son équipage.  
 
    Alors, la question ne se pose pas. Si Thoran exige ma reddition contre leur liberté, j’irai sur Dayan-Samë sans réfléchir une seconde de plus. 
 
    — Hypothèse ou pas, je fais mes propres choix, merci beaucoup. J’apprécie vos grands airs protecteurs, mais c’est à moi de décider. 
 
    Le silence qui suit est si long que je me demande si Vy et Storm m’ont bien comprise. Puis soudain, Vy éclate d’un rire tonitruant. Il fait le tour de la table avant de se laisser tomber dans un pouf et de gober une pâte d’amande. Il s’arrête de rire pour mâcher, puis reprend après avoir avalé. Storm nous dévisage tous les deux. Il a l’air de se demander qui de Vy ou de moi a perdu la tête. 
 
    — Tu as raison, Ani, déclare finalement Vy. Et je crois que Storm commence à déteindre sur toi. 
 
    Il nous adresse un clin d’œil taquin. 
 
    — Il va falloir la jouer fine. Si c’est bien Thoran, on ferait mieux de s’en assurer avant de nous jeter la tête la première dans son antre. Mais on ne se sépare pas, et on ne met personne à l’écart. Et pas de précipitation. On est sûrs de rien. Il se peut que les Profanes soient impliqués. 
 
    — Ce ne sont pas les Profanes, maugrée Storm. 
 
    — J’ai entendu qu’une faction avait repris son activité. Sur le bras Ecu-Croix, en bordure de la Nébosphère. On dirait un groupe indépendant, personne ne connaît vraiment leurs revendications. Mais je préfère explorer toutes les pistes. 
 
    Alors que Vy ponctue ses mots par une gorgée de thé, Fatine, sa seconde, fait irruption dans la pièce aux tapis. Son visage hâlé est blême. 
 
    — Vy, on a reçu une communication. C’est un message, il provient du système solaire de Géant. 
 
    Géant. Le soleil autour duquel gravite Magnus. La planète autour de laquelle gravite l’exopalais… 
 
    — Je t’écoute.  
 
    — Thoran Claireborne revendique l’enlèvement de la Maraudeuse. Il nous invite à le rencontrer sur Dayan-Samë. 
 
    Vy se tourne vers Storm, l’air grave. 
 
    — Tu avais raison, frère.  
 
    Alors, il murmure quelques mots dans sa langue d’origine. Des mots presque chantés, ordonnés, ceux qu’on apprend par cœur et qu’on s’approprie au fil d’une vie. Des mots prononcés par automatisme, qui dévalent la langue dans un seul souffle, comme un geste vital et inconscient. 
 
    Une prière. 
 
      
 
    [image: Planet] 
 
      
 
    Le Khan émerge de l’Al-tube avec un léger soubresaut. Quand l’exopalais apparaît dans mon champ de vision, mon estomac se serre, ma poitrine se pétrifie d’appréhension. La vue de la Maraudeuse amarrée à la bulle d’épia me procure un soulagement de courte durée. Elle semble intacte, quoiqu’un peu plus étroite que d’habitude. Elle a l’air de s’être rétractée, crispée, morte de trouille. Rien que pour ça, j’ai envie de mettre mon poing dans la figure de Thoran. 
 
    Personne n’a prononcé un seul mot pendant notre voyage. Les yeux de Vy lancent des éclairs, et Shizza, la pilote, est plongée dans un état de concentration intense. Les doigts de Fatine s’agitent sur l’accoudoir de son siège, et Storm – Storm… je n’ai jamais vu des yeux aussi meurtriers de toute ma vie. Il a l’air capable d’anéantir une planète entière par la simple force de son regard. Il a pris son angoisse, l’a transformée en esprit de vengeance, ajouté une dose de violence et multiplié le tout à l’infini. Et pour une fois, je m’en réjouis. Peut-être qu’on a tous une chance de s’en sortir vivants. 
 
    La ventouse du port d’amarrage entre en contact avec la paroi du Khan et stabilise le vaisseau. Sur le qui-vive, Vy bondit de son siège, Storm et moi sur les talons. La cloison s’ouvre sur la plateforme d’embarquement, et Storm marmonne une insulte. 
 
    Thoran a fait dérouler un tapis rouge. Il nous prouve une fois de plus qu’il a un sens de l’humour déplacé. Il se tient au bout de la longue ligne écarlate, escorté par une poignée de vigiles armés. Le torse droit, les épaules détendues, il porte une chemise crème sous un manteau blanc qui tombe jusqu’à ses chevilles, et arbore son insupportable sourire.  
 
    Je balaye la plateforme du regard. Elle est déserte, pas un signe de l’équipage de la Maraudeuse. 
 
    Storm et Vy s’avancent, non pas sur, mais à côté du tapis rouge. La lenteur calculée de leur démarche dénonce la rage qui bout dans leurs veines. S’ils n’avaient pas leur panoplie d’armes à feu, ni Thoran ni ses gardes n’auraient la moindre chance de survivre à ce combat. 
 
    — Bienvenue sur Dayan-Samë, mes amis, susurre Thoran. Deux commandants pour le prix d’un, j’en suis honoré ! 
 
    — Épargne-nous tes politesses, fils de chien, crache Vy. 
 
    La plateforme d’embarquement, l’odeur de romarin et d’abricot, les yeux trop gris de Thoran, ses cheveux trop blancs, sa voix trop suave… Je me souviens avec dégoût de notre évasion et des évènements qui ont conduit à la mort de Myoko. Je ne m’attendais pas à la panique qui me fait tourner la tête ni à la douleur qui pèse sur mon estomac. Je m’efforce de me tenir droite, inflexible et menaçante, mais je ne crois pas que je donne le change. 
 
    — Détrompe-toi, Skymund. Je me réjouis toujours quand il s’agit de conclure un marché. Surtout quand j’ai tout à y gagner. 
 
    Le ton est donné. Thoran ne nous laissera pas repartir sans nous avoir dépouillés de quelque chose. Si seulement j’avais le pouvoir de me rendre invisible à cet instant précis… Storm s’est placé entre lui et moi, mais les pupilles de Thoran me trouvent malgré tout. Et ce que j’y discerne fait dresser les poils sur la peau de mon cou. 
 
    — J’imagine qu’il est inutile de tourner autour du pot, déclare-t-il en inspectant ses ongles.  
 
    — Où est mon équipage ? grogne Storm sans même prétendre entrer dans le jeu de Thoran. 
 
    — À l’intérieur du palais. Prêt à embarquer, dès qu’on aura conclu un accord. Tu sais quel est mon prix. 
 
    — Des lingots de diamant noir, des kilos de pierres précieuses, et plus de supernovas que tu n’as pu en voir de toute ton existence, annonce Vy. Libère l’équipage immédiatement et le tout est à toi. 
 
    La voix de Vy n’a pas tiqué. Est-ce qu’il en train de bluffer ? Ou est-ce qu’il transporte ce qu’il vient de décrire à bord du Khan ? À en juger par le sourcil levé et le dédain sur le visage de Thoran, il n’est pas du tout impressionné par l’offre de Vy.  
 
    Non, il s’ennuie. 
 
    — Le simple fait que tu croies que j’ai besoin de tout ça me désole, Vy. Si vous vous mettez à me manquer de respect, je crains de ne pouvoir me montrer aussi généreux que j’en avais l’intention. 
 
    — Alors donne-nous ton prix. 
 
    — Je veux Ani. 
 
    — Ani n’est pas une option, tranche Storm. 
 
    — Alors, il me semble que vous avez fait tout ce chemin pour rien. Je vous souhaite bon vent, gentlemen, j’en retourne à mes affaires. Je dois réfléchir à deux ou trois façons de torturer un équipage. 
 
    — Tu vas trop loin, Claireborne, menace Vy. Il y a bien quelque chose de plus précieux pour toi qu’une fidèle. 
 
    Thoran lève les yeux au ciel et fait mine de cogiter, puis lance avec un clin d’œil dans ma direction : 
 
    — J’ai beau chercher, je ne vois pas. 
 
    — S’il n’y a rien que tu veuilles, il y a peut-être quelque chose que tu crains, suggère Vy avec une pointe d’agressivité. 
 
    — Ah, les menaces. Je vous avoue que je m’attendais à les entendre d’entrée de jeu, je dois bien reconnaître que tes manières n’ont pas totalement disparu, Vy. Seulement voilà, j’ai beau avoir le contrôle du temps sur Dayan-Samë, j’ai horreur qu’on me fasse perdre le mien. Ani contre l’équipage, et ce n’est pas négociable. Vous avez dix secondes pour vous décider. 
 
    Il tend ses mains en l’air et baisse un nouveau doigt à chaque seconde. 
 
    — Dix, neuf, huit… 
 
    — Ce n’est pas comme ça qu’on conclue un marché, rage Vy. 
 
    — Six, cinq… 
 
    — J’aurai ta tête sur un piquet, Claireborne. 
 
    — Trois, deux… 
 
    — J’accepte ! 
 
    Les mots se sont échappés de ma bouche comme s’ils avaient leur propre volonté. Je ne sais pas d’où ils sortent, mais je les ai bel et bien prononcés. Mince. 
 
    — Voyez, gentlemen. Ce n’est pas si difficile d’être raisonnable. Prenez-en de la graine. 
 
    Puis Thoran incline la tête pour me saluer avec un sourire suintant de charme. 
 
    — Ma très chère Ani.  
 
    Il a insisté sur le « ma », comme si derrière ce simple mot, il me disait « tu m’appartiens ». Il fait claquer ses doigts, puis il y a un mouvement en haut des marches du palais. D’autres gardes armés escortent Cicero, Alaska, Popoki et Batsheeba jusqu’à la plateforme d’embarquement.  
 
    Quand ils atteignent le bas de l’escalier, je me retiens de gifler Thoran. Le visage tuméfié, Batsheeba grimace de colère. Sa lèvre éclatée saigne encore, son chemisier blanc est taché d’auréoles rougeâtres. 
 
    Il ne faut qu’une fraction de seconde à Storm pour dégainer sa dague. Thoran siffle entre ses dents en secouant la tête. 
 
    — N’y pense même pas. 
 
    — Fumier, rage Storm, sa voix plus animale qu’humaine. 
 
    — Je vous ai promis un équipage, je n’ai pas précisé qu’il serait en bon état. Maintenant, je vous prierai de récupérer vos misérables vaisseaux et de foutre le camp. 
 
    Alors que les otages regagnent la Maraudeuse, je fais un pas vers Thoran à contrecœur, et je sens une pression contre mes doigts. On me retient par la main. Storm me retient par la main. Aussi clair que s’il l’avait prononcé à voix haute, je lis la promesse dans ses yeux.  
 
    Je reviendrai.  
 
    Mais ce qui m’interpelle, ce n’est pas la loyauté dans le bleu glacé de ses iris ni le fait que nos mains entrent en contact pour la première fois. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est l’étonnante fermeté des doigts de Storm sous son gant noir.  
 
    Ce ne sont pas des doigts humains. 
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    Le pirate de l’espace 
 
      
 
      
 
    Exopalais de Dayan Samë, 7 Lion 200 
 
      
 
    J’arpente les couloirs de l’exopalais à la suite de Thoran, encerclée par ses vigiles et leurs armes clandestines. Je reconnais les motifs géométriques des tapis, la statue sans bras, le chandelier en or massif et les fresques florales gravées sur l’épaisse porte en bois : il me conduit aux appartements que j’ai occupés pendant mon dernier séjour. 
 
    Deux domestiques poussent les battants de la porte : l’air à l’intérieur sent la rose et l’orange. Une alléchante prison… 
 
    Thoran fait halte sur le seuil en prenant soin de ne pas mettre un orteil dans la suite. 
 
    — Prends tout le temps qu’il te faudra pour t’installer. Je t’attendrai dans le salon-rive pour le dîner, à 19 h.  
 
    Ah… nous sommes apparemment passés au tutoiement. Parfait, je n’ai plus l’intention d’être polie avec lui. Je lui lance sur un ton sec : 
 
    — Pas la peine de faire semblant, Thoran. Je ne suis pas ton invitée d’honneur, et tu te fiches amplement de mon bien-être. 
 
    À ma plus grande surprise, il ne récupère pas mes mots avec une pirouette pour les retourner contre moi. Il paraît blessé par mes paroles. Mais je ne me laisse pas duper, Thoran est bien trop doué pour séduire son monde sans même essayer. 
 
    — Ani, soupire-t-il.  
 
    Il passe une main dans ses cheveux, geste que je ne l’ai jamais vu faire jusqu’à présent. 
 
    — Je ne te demande pas de m’apprécier, et encore moins de me faire confiance. J’ai conscience que j’ai renoncé à ce privilège à la seconde où j’ai commencé à te mentir. Je sais que tu te sens comme une prisonnière ici, mais… j’espère que tu arriveras à dépasser ce sentiment et aller au-delà de tes préjugés. J’espère pouvoir travailler avec toi, et… 
 
    Il hésite. Thoran Claireborne n’hésite jamais.  
 
    — Comment est-ce que tu nous as retrouvés ? 
 
    Ma question le surprend. Son visage se voile d’une expression qui semble dire « tu crois vraiment que je vais te livrer mes secrets de fabrication ? ». Mais j’insiste : 
 
    — Si tu veux que je te fasse confiance, il faut accepter de répondre à mes questions. 
 
    Il soupire et baisse les yeux. 
 
    — Zeta. Le bijou sur son front contient une puce pour la localiser. Je le lui fais porter parce qu’elle a tendance à se cacher dans tous les coins du palais, et que j’en avais assez de passer mon temps à la chercher. Je n’imaginais pas qu’il fonctionnerait à l’autre bout de la galaxie, mais c’est grâce à lui que je vous ai retrouvés. Ironique, non ? 
 
    Je ne réponds pas, mais n’en pense pas moins. Et dire que Storm a embarqué Zeta à bord de la Maraudeuse parce que je le lui ai demandé. Thoran soupire, un demi-sourire sur les lèvres. 
 
    — Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu te sentes comme chez toi ici. 
 
    On croirait rêver ! Sous ses semblants de contrôle et de supériorité, je jurerais entrevoir un soupçon de solitude. Si Thoran joue un rôle, il est incroyablement doué. 
 
    — Tout le pouvoir de la galaxie ne suffira pas, Thoran. 
 
    Puis je lui claque les battants de la porte au nez. 
 
    J’ai tout juste la force de traîner mon corps éreinté jusqu’au lit à baldaquin. Je m’y étends, mais refuse de réfléchir à la manière dont je vais m’extirper de cette situation. Je suis en vie, la Maraudeuse et son équipage sont en vie, et c’est tout ce qui m’importe pour le moment. Je laisse le sommeil me gagner, écrasant et silencieux. 
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    Je me réveille quand je sens une douce pression contre mon épaule. À travers mes paupières mi-closes, je distingue l’une des deux domestiques. Son visage fin, ses yeux à facettes et ses antennes ne laissent aucun doute : c’est une skoroptère. Un coup d’œil sur la bande de cuir qui lui compresse les ailes dans le dos me suffit pour comprendre qu’elle n’a pas le droit de voler sur Dayan-Samë. Thoran a beau espérer une collaboration, je n’approuverai jamais quelqu’un qui traite son personnel de cette façon.  
 
    La domestique m’appelle d’une voix si frêle qu’elle est à peine audible. 
 
    — Miss ? Miss, un bain chaud vous attend. 
 
    Je bâille aussi fort qu’il est humainement possible. 
 
    — Quelle heure est-il ? 
 
    — Dix-sept heures.  
 
    J’ai dormi plus de quatre heures. Les aiguilles de mon horloge interne tournent à l’envers et au ralenti. Ce n’est pas une bonne nuit de sommeil dont j’ai besoin, mais de plus que vingt-quatre heures sur la même planète et dans le même fuseau horaire. 
 
    Je décide d’accepter l’assistance d’Ondine et d’Elisandra – les noms de la skoroptère et de sa collègue, une sylvanère au visage aussi ridé que l’écorce d’un palmier – et de me glisser dans le confort de l’eau fumante. La baignoire en forme de hamac accueille les courbes de mon corps comme si elle avait été ajustée sur mesure.  
 
    Nom d’un astéroïde… Je déteste Thoran et son stupide palais, mais ce répit me fait un bien fou. 
 
    Après avoir perdu la notion du temps, Ondine me rappelle avec politesse qu’il est l’heure de me sécher et de m’habiller avant de rejoindre Thoran au salon-rive. Fidèle à ses habitudes, il a fait livrer une robe dans ma suite.  
 
    Elle est beaucoup plus décente que celles qu’il a sélectionnées jusqu’à maintenant. Sa couleur évoque celle d’un sous-bois enchanté, un dégradé qui va du vert d’eau au vert épines de sapin. Par-dessus un bustier simple mais élégant, un col en mousseline me cache le cou, et les manches bouffantes qui me recouvrent les bras ne laissent apparaître que mes épaules. Des broderies de fils d’or dessinent des feuilles d’érable autour de ma taille, puis des racines entortillées sur toute la longueur du jupon.  
 
    Elisandra tresse mes cheveux bleus pour les rassembler dans un chignon bas, puis dépose une touche de rouge sur mes lèvres. Je ressemble à une princesse échappée d’un conte de fées. Et je me déteste d’apprécier autant le reflet que me renvoie le miroir. 
 
    Les domestiques m’escortent, de très près cette fois, jusqu’au salon rive. Inutile de songer à m’évader de nouveau, il me semble.  
 
    Un petit jappement familier retentit sous la longue nappe blanche : Zeta pointe le bout de son museau bleu et se met à tourner sur elle-même. Sans considération pour ma robe, je m’accroupis sur la mousse toujours fraîche du salon-rive et l’accueille dans mes bras. Elle me lèche les doigts, passe sa queue contre mon visage et son museau humide contre mon cou. Même si je suis soulagée de la retrouver, une partie de moi préfèrerait la savoir en sécurité à bord de la Maraudeuse, loin de Thoran. 
 
    — Zeta ne manque de rien ici, dit Thoran, comme s’il avait lu dans mes pensées. 
 
    Il s’est changé : il porte maintenant un élégant ensemble gris aux passementeries noires et aux bordures dorées. Ses cheveux sont rassemblés en catogan, et il porte une paire de lunettes avec loupe intégrée qu’il s’empresse de retirer et de glisser dans la poche de sa redingote. Il a l’air d’un prince enfermé dans un donjon avec la lecture pour seule activité. 
 
    — Je faisais des recherches dans la bibliothèque. 
 
    — Sur des ouvrages interdits ? 
 
    Thoran fronce les sourcils. 
 
    — Certains le sont, en effet. Comment as-tu deviné ? 
 
    Je me redresse en époussetant ma robe. 
 
    — La loupe. Si tu as une loupe, c’est que les livres ne sont pas numériques. On ne peut pas agrandir le texte d’un livre papier en glissant les doigts sur la page. 
 
    Thoran sourit. Je me surprends à maudire ce sourire, les fossettes qu’il creuse dans ses joues et la façon dont il illumine ses yeux gris. Cette fois, je ne me laisserai pas manipuler.  
 
    Du plat de la main, il m’invite à m’installer au bout de la table ovale. 
 
    — Je ne m’attends pas à ce que tu accueilles mes compliments à bras ouverts, mais tu es ravissante. Excellent choix de tenue. 
 
    Je lève les yeux au ciel exagérément. 
 
    — Ou comment te faire un compliment à toi-même, dans la foulée... 
 
    Thoran éclate de rire. J’ai voulu ma remarque acerbe, mais on dirait plutôt une plaisanterie lancée à un vieil ami. Il faut que je fasse attention à ne pas oublier que je suis retenue ici contre mon gré, et que Thoran n’est ni mon ami ni mon hôte, mais mon bourreau. 
 
    — J’espère que tu as faim. J’ai tout spécialement fait venir des marchandises d’Atolla. Je me suis dit que les zukkenes et les fraigues devaient te manquer. 
 
    À l’intérieur, mon estomac danse d’impatience, mais je force mon visage à ne pas démasquer la hâte qui me fait saliver. 
 
    — Le bleu te va bien, ajoute-t-il pour déjouer mon silence obstiné. Il flatte la couleur de ton tatouage. 
 
    — Pourquoi ne pas te teindre les cheveux en bleu, pour changer ? On dit que c’est la couleur de la sagesse. Ça ne te ferait pas de mal. 
 
    Thoran se sert un verre de vin sans ciller. Je l’interroge : 
 
    — Pas de domestiques, ce soir ? 
 
    — Non. Et pour répondre à ta question passive agressive, je suis né avec des cheveux blancs. Ils n’ont aucune pigmentation, et crois-moi, mon père a tout tenté pour camoufler cette monstruosité. Rien à faire. C’est une erreur de programmation génétique, et s’il avait pu m’échanger au service client après ma naissance, il l’aurait fait. 
 
    Il hausse les épaules dans un mouvement qui se veut indifférent, mais qui ne parvient pas tout à fait à dissimuler sa rancœur. Alors, il avale une gorgée de vin avant de se lever et de disparaître par la porte qui mène aux cuisines.  
 
    Ça y est ? J’ai vraiment réussi à le froisser ? C’est peu probable. Il a sûrement faim, et il s’occupe de le faire savoir aux domestiques avec des menaces. Mais quand il revient avec deux grandes assiettes sous cloches, je ne peux pas retenir ma surprise. 
 
    — Comme je te l’ai dit, pas de domestiques ce soir. 
 
    Il dépose une assiette sous mon nez. Je le dévisage d’un air noir : 
 
    — Si tu veux me faire croire que c’est toi qui as tout fait tout seul, tu peux toujours courir. 
 
    Je sens mon cœur battre dans ma poitrine, et redoute le moment où Thoran se fatiguera de mes attaques. Je marche sur des œufs… je risque à tout instant d’éveiller le monstre qui se cache sous les coquilles. Mais au lieu de se fâcher, Thoran se rassoit dans son fauteuil d’un air penaud.  
 
    Son petit jeu commence à m’agacer. Mon propre égo veut me convaincre que j’ai le pouvoir de remettre Thoran sur le droit chemin, que peut-être, il existe une partie de lui capable d’être sauvée, et que pourquoi pas, il se trouve que je suis la seule qui arrivera à le réparer. Mais tout ça n’est qu’un tissu de mensonges qu’invente mon cerveau, parce que je refuse de croire qu’une personne peut être mauvaise juste comme ça, sans raison. 
 
    Je soulève la cloche argentée avec prudence. Là, mon corps me trahit. Mon effort de me montrer froide et insoumise fond comme un glaçon sur une plaque chauffante quand mes yeux se ferment et qu’un sourire involontaire étire mes lèvres. Dans l’assiette, des zukkenes dauphinois sont dressés avec style, cerclés par un anneau de sauce aux fraigues. En un instant, l’arôme me transporte sur Atolla dans la cuisine de Jéonie, avec Inga et Maiana. Même si la nostalgie m’arrache le cœur, que le deuil y plante ses griffes pour le déchiqueter, le souvenir tendre et confortable se faufile dans mon esprit. 
 
    Thoran a réussi son coup. Quand je rouvre les yeux, je croise son regard. Il m’observe comme un chimiste observerait une précipitation mousseuse dans un tube à essai : curieux, méfiant, pas tout à fait certain qu’il a obtenu la bonne réaction. J’aboie : 
 
    — Quoi ? Tu n’as jamais senti quelque chose qui te transporte dans un souvenir ? 
 
    Après un moment d’hésitation, Thoran plisse les lèvres. 
 
    — Si. Mais mes souvenirs provoquent rarement ce genre d’effet. 
 
    Puis il plante sa fourchette dans un zukkene qu’il gobe en entier. Je m’apprête à le questionner pour en savoir plus, mais il s’empresse de changer de sujet. 
 
    — Ani, j’aimerais recommencer à zéro. J’ai beaucoup réfléchi, et je crois que te mentir était une erreur. Je voudrais te présenter mes excuses. Sincèrement. Tu es intelligente, tu n’es pas facile à berner, et j’aimerais mettre à profit ta perspicacité et t’impliquer davantage dans mes recherches. J’aimerais que tu saches pourquoi tu es ici – 
 
    — Je sais pourquoi je suis ici. 
 
    Je porte la fourchette à ma bouche. Par toutes les Nébuleuses de la galaxie… pourquoi est-ce que c’est si bon ? Mon estomac est un traitre. 
 
    Thoran me dévisage en mâchant avec paresse. 
 
    — Ah. Storm a certainement sauté sur l’occasion de me discréditer. 
 
    — Il a eu la décence de me dire la vérité, chose que tu n’as jamais faite.  
 
    — Plutôt décent, pour un pirate de l’espace. 
 
    Je termine ma bouchée. Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? 
 
    — Yo ho, chantonne-t-il. Storm et son équipage ne valent pas mieux que ces groupes de contrebandiers et de Profanes qui sèment le trouble dans la Voie lactée. Il n’a pas hésité une seule seconde avant d’accepter mon offre pour la mission qui consistait à te retrouver. 
 
    Je connais bien les histoires qui circulent à propos des pirates de l’espace. Vaisseaux clandestins et équipages hors-la-loi, ils font rarement l’objet de compliments. Je n’imagine pas que Storm et la Maraudeuse puissent réellement faire partie de cette racaille galactique…  
 
    Je le défends : 
 
    — Il devait avoir ses raisons. 
 
    — C’est vrai. Il avait pour mission de te conduire sur Dayan-Samë, et en échange, je lui ai promis le nom du commanditaire du meurtre de sa famille.  
 
    Je m’arrête de mâcher. Les zukkenes dauphinois me font l’effet d’une pâte épaisse dans ma bouche, et j’avale avec difficulté, les doigts raidis autour de mon couteau et de ma fourchette. Storm a mentionné le décès de sa sœur quand je l’ai provoqué après avoir découvert sa lettre manuscrite. Mais il n’a pas précisé que le reste de sa famille a connu le même destin. 
 
    — Sa famille ?  
 
    — Il y a vingt ans, la famille de Storm a été… massacrée. Il s’en est à peine sorti vivant. 
 
    L’estomac tout remué, je pose mes couverts sur la table. La sensation de la main rigide de Storm contre la mienne me revient en mémoire. Thoran fait tourner le vin dans son verre avant de reprendre : 
 
    — Sale histoire, je dois bien l’avouer. Les circonstances sont floues, comme elles le sont toujours dans ce genre d’affaires.  
 
    — Tu as réussi à le retrouver ? Le commanditaire ? 
 
    Je m’en veux d’être aussi curieuse, car comme l’a dit Batsheeba, c’est à Storm de décider s’il est prêt à partager son passé avec moi. Mais j’ai enfin l’occasion d’en savoir plus sur lui, et malgré moi, je redouble d’attention. 
 
    — J’ai une piste. Mais je dois encore trancher si oui ou non il a rempli sa part de marché. 
 
    — Je suis ici, non ?  
 
    — Certes, mais déterrer une affaire comme celle-ci m’a coûté un travail considérable, sans compter que j’ai dû mettre en jeu ma réputation. Un législateur de l’Alter-État qui fouine dans les affaires des Profanes, c’est une chose qui ne passe pas inaperçue.  
 
    Je croise les mains sous mon menton et m’approche de la table. Est-ce que j’ai bien entendu ? 
 
    — Les Profanes ? 
 
    — Oui, les Profanes. Mais ça ne m’étonne pas que tu ne sois pas au courant. Storm n’utilise jamais son nom de famille. 
 
    La mâchoire m’en tombe. Storm ? Un nom de famille ? 
 
    Storm a un nom de famille. 
 
    — Storm Nash, déclare Thoran. Le petit-fils du général Ford Nash, l’homme qui était à la tête de l’armée des Profanes. 
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    À notre collaboration 
 
      
 
      
 
    Thoran émerge de la cuisine avec deux nouvelles assiettes sous cloches, mais je n’ai plus vraiment faim.  
 
    Storm, l’héritier des Profanes ?  
 
    Tout le monde connaît le destin sinistre des Nash, mais la version officielle, c’est celle d’un incendie accidentel dans lequel ont péri tous les membres de la famille. Je n’ai jamais entendu parler d’un survivant, encore moins en la personne de Storm. Je comprends maintenant pourquoi il a passé ce détail sous silence. Il représente à lui seul la menace qui pèse sur la galaxie, et tout ce que le Nébularium souhaite éliminer : les Profanes, ces groupuscules rebelles qui salissent les Nébuleuses et qui cherchent à examiner, disséquer, souiller les particules divines, dans le but de créer une arme de destruction massive et de prendre le contrôle de la Voie lactée. 
 
    Et pourtant… même si les bonnes manières et Storm, ça fait deux, il a tout mis en œuvre pour me sauver la vie, et pas qu’une fois. Il ne m’a jamais forcée à rester à bord de la Maraudeuse. Il m’a toujours laissé le choix, même si tout bien considéré, je n’ai jamais vraiment eu le choix. 
 
    Mais si c’est la vérité, s’il fait bel et bien partie des Profanes… alors son but serait-il de retourner sur Terre ? Est-ce qu’il m’a extirpée des griffes de Thoran pour mener lui-même son enquête et découvrir si je suis bien l’enfant de la rumeur ? Et puis… j’ai vu les Nébuleuses de mes propres yeux. Je veux en savoir plus. Je veux les étudier.  
 
    Une lutte fait rage à l’intérieur de moi, une lutte entre mon besoin de réponses et le fondement même de ma foi. Tout ce en quoi je crois, celle que j’ai toujours été. Je ne suis plus sûre de rien… Pourtant, une idée tremble dans mon esprit comme une flamme dans un courant d’air. 
 
    — J’accepte. J’accepte de coopérer avec toi, Thoran. Je veux empêcher les Profanes d’arriver à leurs fins. Mais à une condition : que tu me dises pour qui tu travailles, pourquoi tu as besoin de moi, et quel est ton but. 
 
    Surprise par mon propre ton autoritaire, je retiens mon souffle. Thoran serait-il prêt à répondre à mes questions avec honnêteté ? Après tout, il m’a promis transparence et collaboration. Il observe un moment son assiette vide et le vin dans son verre, comme s’il pesait le pour et le contre. 
 
    — Je travaille pour une entité non officielle de l’Alter-État. Pas la peine de m’interroger sur ce qu’ils font, qui ils sont, je n’ai jamais vu le visage d’aucun d’entre eux, et nous communiquons seulement par lettres manuscrites. Ils se font appeler les Conscients, et agissent à l’insu du Nébularium et de l’Alter-État. Leur but est de désactiver Rex Universalis et de le remplacer à la tête de la Voie lactée.  
 
    Un vertige sournois me traverse des pieds à la tête. Si Thoran dit vrai, nous allons au-devant d’un désastre. Sans Rex Universalis, l’intelligence artificielle qui veille justement à empêcher l’instauration d’une dictature, les prétendants au pouvoir absolu se disputeront le contrôle de l’Alter-État. Une nouvelle guerre risque d’éclater, le chaos et l’anarchie s’empareront de la galaxie. 
 
    — Et comment est-ce qu’ils comptent s’y prendre ? 
 
    — Ils ont besoin de la technologie Terrienne. Ils veulent s’introduire dans le Système Solaire, tout comme les Profanes. C’est précisément pour cette raison que tu es ici. Tout indique que tu es l’enfant de la rumeur, et que tu possèdes un moyen de retourner sur Terre. 
 
    — Et après ? Admettons que je sois cette enfant et que je leur déploie le tapis rouge vers la Terre. Quelle est la suite de leur plan ? 
 
    — Étudier les Nébuleuses. Créer une arme suffisamment puissante pour détruire l’étoile Bradbury et les sphères de Dyson qui hébergent le programme de Rex Universalis. 
 
    Mes poumons se vident de leur air.  
 
    — Je croyais que c’était ce que les Profanes voulaient faire… 
 
    Thoran me dévisage. J’ai l’impression qu’il se tâte à me révéler une information majeure, information qui changera sans doute le cours de ma vie. 
 
    — Ani…  
 
    Il inspire, puis expire par le nez. 
 
    — Les Profanes n’ont jamais été constitués d’une seul alliance, mais plutôt de groupuscules désorganisés et disséminés dans la Nébosphère et le Cryptocosmos. Ce manque d’unité a toujours été leur talon d’Achille. Beaucoup de ces groupuscules ne sont que des scientifiques qui, soit par curiosité, soit par prudence, demandent à étudier les Nébuleuses et leurs propriétés. Pendant la Guerre de la Foi, le Nébularium s’est simplement servi des menaces proférées par une poignée d’individus instables pour diaboliser l’entreprise de tous les Profanes. La peur, les préjugés et l’ignorance ont fait le reste, et les Profanes sont devenus les ennemis de la Nébosphère. Le Nébularium a conservé son hégémonie, et pour faire preuve de grandeur d’esprit et démontrer qu’il était capable de partager, il a fait place à l’Alter-État.  
 
    Les mots de Thoran dissonent à mes oreilles. Les yeux dans le vide, je peux presque sentir mon cerveau tourner à plein régime.  
 
    C’est la chose la plus ridicule que j’aie jamais entendue. Je ne peux pas le croire, je ne veux pas le croire. Il divague, ou alors, il a trop d’imagination. Il doit faire partie de ceux qui croient dur comme fer à la théorie du complot.  
 
    — Et pour cette raison, j’en ai déduis que tu es l’enfant de la rumeur. Je crois que le Nébularium t’a retrouvée il y a vingt ans et t’a cachée précieusement au sein de ses murs, pour éviter que les Profanes ne t’utilisent. 
 
    Il a tort. Il a tort ! 
 
    Il a raison. Il a raison… 
 
    Pourquoi ferais-je confiance à un menteur pathologique ? Pourquoi est-ce que j’accepterais de gober ses théories ? Donc, d’après lui, ce que je sais depuis ma plus tendre enfance ne serait qu’un mensonge organisé ?  
 
    Mais plus je tente de faire taire la petite voix, plus elle hurle dans mes tripes. Il y a un sens à cette histoire. Elle est plausible. S’il ment, Thoran a approfondi son récit avec soin. Mais je refuse de toutes mes forces de juger les actes du Nébularium. Je refuse de croire qu’il n’y a aucun moyen de réparer les erreurs du passé. 
 
    Soudain, je ressens le besoin urgent, vital, de sortir d’ici. Il faut que je quitte Dayan-Samë pour aller sur Tourmaline, au siège du Nébularium. Il n’est pas trop tard pour éviter une guerre, pour réconcilier les deux écoles qui se disputent les Nébuleuses. Je déteste l’idée de m’attribuer le statut de médiatrice, mais je n’ai plus le choix.  
 
    Si ce doit être ma mission, si quelque part, je peux réparer ce système corrompu, alors peut-être… peut-être que les fidèles ne seront pas mortes en vain. 
 
    — Je te remercie pour ta franchise, lui dis-je. J’ai une dernière question. Qu’est-ce que tu sais sur les nuages de Nébuleuses qui nous entourent ? 
 
    Thoran paraît surpris par ma question. Les sourcils levés, puis froncés, il croise les doigts sous son menton avant de répondre. 
 
    — Pas grand-chose. Il me semble que ça fait partie des rares expériences que les Profanes ont réussi à réaliser. Je n’ai jamais pu observer le phénomène moi-même. Pourquoi cette question ? 
 
    Il ne sait pas. Il n’a pas mentionné le nuage. Si je me souviens bien de ce que m’a dit Cicero, c’est Thoran qui leur a donné cette information. Je crois. Mais alors, qui ment ? Thoran, Storm, ou Cicero ? Dans tous les cas, si Thoran ignore que Storm m’a retrouvée de cette façon, je ne compte certainement pas éclairer sa lanterne. 
 
    — Je suis curieuse, c’est tout. J’aimerais aussi en savoir plus sur les Nébuleuses. 
 
    À mon grand soulagement, Thoran sourit.  
 
    — Alors, tu es au bon endroit. À notre collaboration, dit-il en levant son verre de vin. 
 
    Je fais de même avant d’engloutir la moitié du liquide grenat en une seule longue gorgée. Mes traits se déforment sous l’effet astringent de l’alcool, mais je m’en fiche. Je vais avoir besoin de vin pour survivre à ce séjour sur l’exopalais. 
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    Je marche seule en direction de mes appartements, mais il y a toujours du monde dans les couloirs luxueux de l’exopalais. Domestiques, amis, invités de Thoran, et j’en passe. Maintenant que je me sens investie d’une mission, je prête attention au moindre détail, comme si je me retrouvais projetée dans un roman policier. 
 
    On dirait bien que ma stratégie de coopération a porté ses fruits. Thoran a congédié Ondine et Elisandra avant la fin du repas, ce qui me permet de profiter d’une liberté relative. Par contre, je me rends bien vite compte que les domestiques n’ont pas pour seul but de me surveiller, mais aussi de me guider à travers les étages labyrinthiques de l’exopalais. Je me suis déjà perdue deux fois, absorbée par mes pensées, ma tête prise dans un brouillard sans fin dans lequel j’essaie d’instaurer un semblant d’ordre. 
 
    Storm est un Profane…  
 
    Ou plutôt, il est le descendant du Profane le plus célèbre de toute la galaxie, ce qui ne fait pas automatiquement de lui un membre de la rébellion. Je ne dois pas le juger sur le simple fait qu’il a des liens de parenté avec Ford Nash. 
 
    Mais le Nébularium n’est pas non plus sans reproche. Si Thoran avait été le seul à mentionner les méthodes douteuses du Nébularium, je ne l’aurais pas cru, mais Tabio a peint le même tableau. Et il en sait quelque chose, il est historien. Et puis, il y a les Nébuleuses… mon nuage qui n’existe pas. La rumeur, l’enfant de la Terre, les chromatiques… et ces Conscients, qui sortent de nulle part, et qui veulent désactiver Rex Universalis.  
 
    C’en est trop pour moi. Un début de migraine me nargue dans les recoins de mes cervicales. La simplicité de ma vie d’avant me manque. Je n’ai qu’une envie, c’est de pouvoir m’endormir dans ma chambre sur pilotis, au temple d’Atolla, avec pour seule distraction le bruissement des vagues, l’odeur du sable humide, la routine, et la certitude que mon quotidien sera le même demain, après-demain, et le jour d’après. 
 
    Mais rien de tout ça n’est proche du possible. La route sur laquelle je m’engage, par choix ou par obligation, ne m’autorise aucun demi-tour. Je ne peux rien faire d’autre qu’avancer au mieux de mes capacités, et prendre en considération chaque question et chaque problème un à un, à tête reposée. 
 
    Le fracas d’un bibelot me fait lever les yeux du sol. Un cri strident retentit, puis un autre la seconde d’après. Immobile au milieu du couloir, je me raidis et tends l’oreille. Quelque chose est en train de se passer plus loin, dans un tronçon de couloir perpendiculaire hors de mon champ de vision.  
 
    Un grognement se répand dans l’étage entier – un grognement si grave qu’il fait vibrer mes tripes. Des griffes raclent contre les dalles du sol. Quelque chose s’approche, et d’après le son que fait cette bestiole, elle doit être immense. 
 
    Je jette un coup d’œil aux alentours. Il ne me reste plus qu’une poignée de secondes pour prendre ma décision : fuir ou me cacher. Mais il n’y a ni placard, ni accès, ni porte, ni rien du tout pour la deuxième option…  
 
    Un nouveau bruit sourd me fait sursauter, et je recule de quelques pas. Puis je fais demi-tour et me mets à courir aussi vite que ma robe de princesse me l’autorise. Je secoue mes pieds en courant pour me débarrasser de mes talons – j’ai voulu essayer les talons ce soir, mauvaise idée – et frissonne au contact de la pierre contre mes pieds nus. 
 
    Le boucan se rapproche. On dirait qu’un monstre énorme est en train de tout détruire sur son passage. Je dévale le grand escalier central pour rejoindre le premier étage, mon corset déjà humide de sueur. Il faut que je retrouve Thoran.  
 
    Un nouveau grognement encore plus terrifiant fait vibrer le sol. J’ai l’impression qu’il vient du haut des escaliers, à quelques dizaines de mètres seulement. J’ose un coup d’œil au sommet des marches, et j’aperçois la créature, les canines luisantes de salive, la fourrure hérissée, les pupilles dilatées et les oreilles baissées.  
 
    Noush. Je me plaque contre le mur, la bouche grande ouverte de stupeur autant que d’effroi. C’est Noush ! Il paraît encore plus énorme qu’à bord de la Maraudeuse, où il n’a jamais mis le nez hors de son coin sombre.  
 
    Qu’est-ce qu’il fait ici ? Je me souviens ensuite que quand l’équipage a quitté l’exopalais pour rejoindre la Maraudeuse, il n’était pas avec eux. Je n’ai pas fait attention à ce détail, peut-être parce que Noush reste toujours à bord du bionef. 
 
    Est-ce qu’il s’est perdu sur Dayan-Samë ? Ou s’y est-il caché exprès ? 
 
    Les griffes du mola-mola crissent contre la pierre et déchiquètent le tapis bleu qui enveloppe les marches quand il s’élance… dans ma direction.  
 
    Je suis pétrifiée. Mon corps ne m’obéit plus, je suis une simple spectatrice et j’assiste à mes derniers moments sans même tenter de bouger un orteil. Dans moins de dix secondes, il va me dévorer toute crue… 
 
    Je ferme les yeux aussi fort que possible.  
 
    Quand je les rouvre, Noush est planté devant moi. Sa respiration est bruyante, son souffle me réchauffe le visage. Il me fixe de ses deux yeux noirs dont les pupilles occupent presque tout l’iris. Mais rien ne se passe. Il s’ébroue et s’assoit au sol à la manière d’un sphinx.  
 
    Pour l’amour. Des Saintes. Nébuleuses. 
 
    Combien de verres de vin est-ce que j’ai bien pu boire ? Est-ce qu’il est en train de… de m’inviter à grimper sur son dos ? Noush grogne d’impatience et dans un mouvement de tête, il confirme mes doutes. Bien que la partie de mon cerveau responsable de ma survie me hurle de ne pas faire un pas de plus, je m’approche avec prudence, sans geste brusque.  
 
    Je passe ma main sur le pelage de Noush. Il est aussi doux qu’il en a l’air. Mes doigts s’enfoncent dans le pourpre et l’aigue-marine de ses longs poils, et sa peau frémit en retour. Il n’est pas habitué à ce qu’on le touche. Il pourrait m’arracher le bras d’un coup de patte, mais il ne le fait pas. 
 
    Un concert de voix et de cris retentit à l’étage. Je dois prendre une décision, maintenant. J’empoigne la fourrure d’une main et tire pour me hisser sur son dos. Il se relève sans attendre que je sois installée et me force à me cramponner tant bien que mal.  
 
    Noush se met à dévaler le grand escalier. Le tissu de ma robe glisse contre son pelage, et j’ai l’impression qu’à chaque fois que ses énormes pattes touchent le sol, il va m’envoyer valser par-dessus son échine. Mais je m’accroche comme si ma vie en dépendait pendant que Noush me trimbale à travers les couloirs et les cages d’escaliers. Il fait des victimes sur notre chemin, mais rien de plus que des tapis lacérés et des bibelots en miettes. Il n’attaque pas les malchanceux que nous croisons, mais leurs cris se propagent dans l’exopalais. 
 
    Quand Noush atteint le hall d’entrée, Thoran l’attend déjà de pied ferme, un fusil de chasse à la main, la colère déformant son visage. Il aboie : 
 
    — Tu peux m’expliquer ce que fait un mola-mola au beau milieu de mon palais, et pourquoi tu es sur son dos ? 
 
    Noush pousse un grognement qui fait me trembler tout le corps. Thoran le met aussitôt en joue. Je hurle : 
 
    — Attends ! 
 
    Je me laisse glisser le long du flanc de Noush et me place sans réfléchir entre sa gueule et l’arme de Thoran. 
 
    — Ne tire pas ! Je ne sais pas comment il a réussi à entrer, il fait partie de l’équipage de la Maraudeuse et il était censé partir avec eux. 
 
    — S’il était avec l’équipage, je pense que je m’en souviendrais. 
 
    — Alors il a dû rester à bord et s’échapper quand personne ne surveillait la plateforme. S’il te plait, ne le blesse pas, il n’est pas méchant. 
 
    — Permets-moi de ne pas te faire confiance à ce sujet… 
 
    Noush continue de grogner en dévoilant ses canines, et je suis bien obligée de reconnaître que Thoran n’a pas tort. Une poignée de domestiques commence à s’agglutiner autour de nous et dans le hall d’entrée, certains penchés par-dessus la balustrade le long de l’escalier et au premier étage. 
 
    Il faut que je trouve une idée, et vite. 
 
    — Si tu veux bien, on peut rappeler la Maraudeuse et leur demander de le récupérer. 
 
    — Ne me prends pas pour un imbécile, Ani. Si c’est une tentative d’évasion, elle s’arrête ici et maintenant. 
 
    — Je n’essaie pas de m’évader, et si tu le laisses repartir, je te promets de rester ici aussi longtemps que tu le voudras. S’il te plait, Thoran. 
 
    Avec toute la vigilance et la précision d’un chasseur, ses yeux gris se livrent à une lutte silencieuse avec Noush. Tout autour de nous, les domestiques et les invités de passage sont devenus une foule dense, et chuchotent des « nom d’une Nébuleuse », « qu’est-ce qu’il se passe ? », et autres « c’est quoi ce gros machin ? ». 
 
    J’essaie d’adoucir ma voix : 
 
    — Thoran… Je sais que tu ne tireras pas. 
 
    C’est peut-être pour ne pas se donner en spectacle devant tout le monde, ou parce que mes mots font mouche, mais il hésite un moment avant de baisser son arme. 
 
    Et c’est une erreur. 
 
    Il y a un mouvement subtil dans l’assistance. Venue de je ne sais où, une silhouette se jette sur Thoran avec une telle force que le fusil de chasse lui glisse des mains. Ils chancellent tous les deux avant de s’écraser au sol. Quelqu’un s’approche pour éloigner le fusil du bout du pied. Je reconnais ses traits encore tuméfiés. 
 
    Batsheeba. 
 
    Une silhouette encapuchonnée s’avance dans la foule, puis dévoile son visage. Alaska. 
 
    Celui qui a fauché Thoran et qui le maintient fermement par les poignets, c’est Cicero.  
 
    Vy les rejoint, son cimeterre dressé devant lui, Fatine à ses côtés. 
 
    Puis Storm. 
 
    Deux autres silhouettes le suivent, et mon cœur se met à pulser à mes oreilles. C’est la prieure Robertine, accompagnée d’une theluji.  
 
    Myoko, en chair et en os, bien vivante. 
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    Le clan des cabossés 
 
      
 
      
 
    Je me demande très sérieusement si je ne suis pas en train de rêver, mais la truffe chaude et humide de Noush m’effleure le bras. On ne sent pas une truffe chaude et humide quand on rêve. Je cligne des yeux pour me forcer à réagir, puis je viens rejoindre Alaska derrière la barrière que forment Noush, Storm et Batsheeba. Cicero se remet sur ses pieds sans libérer son emprise sur les poignets de Thoran. 
 
    Storm le toise avec défi. 
 
    — Ton palais vient d’être détourné, pas la peine d’appeler tes vigiles. On s’est occupés d’eux, il n’y a aucune victime. On récupère Ani et on s’en va comme on est venus. 
 
    Thoran pouffe en secouant la tête. 
 
    — C’est une blague… dis-moi, c’est par pure revanche personnelle, ou par réel intérêt, que tu es revenu la chercher ? 
 
    — Je ne te ferai pas le plaisir de répondre à tes questions. Tu as joué et tu as perdu, Thoran. 
 
    — Tu ne sais pas dans quoi tu t’impliques, siffle-t-il. 
 
    — Je crois que tu as raison, mais je vais te dire une chose : je ne m’attends pas à ce que tu lâches l’affaire, mais dis-toi bien que partout où Ani sera, tu nous trouveras aussi. Alors reste dans ta bulle, c’est ce que tu fais de mieux. 
 
    — Si tu crois que vous faites le poids contre ce qui vous attend, tu te fourre le doigt dans l’œil. À la seconde où vous mettrez un pied dehors, vous deviendrez des traitres et des fugitifs. Vous vous mettrez à dos l’Alter-État, les Profanes et le Nébularium ! 
 
    La voix sévère de Robertine s’élève dans le Hall : 
 
    — Permettez-moi d’en douter.  
 
    Elle s’approche à son tour et lorgne Thoran derrière ses culs-de-bouteille.  
 
    — Les équipages du Khan et de la Maraudeuse sont sous la protection officielle du Nébularium. Il ne leur arrivera rien, et vous ne toucherez plus à un cheveu d’Aniata. Soyez déjà content de conserver votre statut de législateur. Encore un écart, Claireborne, et vous pouvez dire adieu à vos privilèges. 
 
    Thoran sait bien qu’il risque plus à affronter une prieure qu’à se taire. Il s’assombrit, la mâchoire crispée, mais je le connais assez pour comprendre que cette histoire ne s’arrêtera pas là. 
 
    Alors que les yeux gris de Thoran rencontrent les miens, j’ai un pincement au cœur. Il a beau être législateur, psychopathe, manipulateur, menteur, cruel et esclavagiste… mais je crois que ce soir-là, pendant notre dîner, il a été sincère avec moi. Et quelque part tout au fond de mes tripes, j’ai la certitude que derrière la façade monstrueuse qu’il affiche, il a un côté humain. J’ai pu l’entrevoir, comme une image à travers un trou de serrure. Je suis plus que soulagée de quitter Dayan-Samë pour de bon, et de rejoindre la Maraudeuse et mes amis, mais je ne peux m’empêcher de me demander ce qu’il se serait passé si j’étais restée. Peut-être aurais-je réussi à le rallier à une juste cause. Peut-être pas. 
 
    — C’était un plaisir, Ani, me dit-il sans sourire. 
 
    Je ne lui réponds pas, parce que je ne sais pas quoi lui répondre. Je rassemble les jupons de ma robe avant de lui tourner le dos. 
 
    Sous les regards perplexes des invités et des domestiques, notre troupe se fraye un passage en direction de la plateforme d’embarquement. Noush ferme la marche pour s’assurer que personne n’aie la mauvaise idée de nous suivre, ce qui fonctionne plutôt bien.  
 
    Je frissonne sous l’effet de l’atmosphère de soirée d’automne que Thoran avait choisie pour moi, et Batsheeba retire sa veste pour la passer sur mes épaules nues. 
 
    Cicero me prend doucement la main, mais ce soir, j’ai déjà trouvé tout le réconfort dont j’avais besoin. Je me repasse en boucle les mots de Storm.  
 
    Partout où Ani sera, tu nous trouveras aussi.  
 
    J’ai beau être orpheline de parents, orpheline des fidèles, orpheline de temple, j’ai trouvé ma nouvelle famille. Je ne me sens plus aussi perdue ni seule tout à coup, parce que ce clan, aussi hétéroclite, cabossé et rafistolé qu’il puisse être, a traversé l’espace et bravé les dangers pour venir me chercher, sans autre intérêt que mon bien être. Le clan des cabossés. Mon clan. 
 
    Dans ce qui ressemble à un soupir de soulagement de la part de la Maraudeuse, la ventouse libère le vaisseau, et Alaska nous propulse dans l’espace sans perdre de temps. Comme la cabine n’est pas conçue pour asseoir plus de cinq personnes, le décollage s’avère cahoteux dans le cockpit bondé. Storm a laissé son siège de copilote à la prieure Robertine, Cicero a proposé son strapontin à Fatine, qui l’a refusé avec politesse. Vy insiste pour que Batsheeba garde sa place. 
 
    Moi-même, je n’ai pas l’intention de m’asseoir. A peine la Maraudeuse stabilisée, je cours vers Myoko, et en dépit de l’étiquette de Dayan-Samë, je lui saute au cou en jubilant. 
 
    — Tu t’en es sortie !  
 
    — Ani, qu’est-ce que c’est bon de te revoir en un morceau ! 
 
    — Parle pour toi ! La dernière fois que je t’ai vue, tu flottais dans l’espace ! 
 
    — C’est grâce à Robertine. Elle était justement en train de décoller de l’exopalais au même moment que nous. Elle m’a trouvée sur son chemin et m’a récupérée à bord de son vaisseau. A quelques minutes près, c’était trop tard. 
 
    — J’ai essayé de revenir te chercher, mais – 
 
    — Vous avez fait ce qu’il fallait, m’interrompt Myoko en me prenant par les épaules. Thoran n’aurait pas hésité à ouvrir le feu si vous étiez revenus. Heureusement, il n’ose pas s’attaquer au Nébularium. Pas encore… 
 
    Le visage de la theluji a l’air encore plus pâle que la dernière fois que je l’ai vue. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Je croyais que tu étais derrière moi sur l’atmobordeur. 
 
    — La balle du vigile m’a touchée au mollet gauche. Je n’ai pas eu le temps d’accrocher mon câble à l’atmobordeur, mais j’ai été évacuée avec vous.  
 
    Je baisse les yeux sur la jambe de Myoko. Elle a l’air intacte, et on ne dirait pas qu’elle boite. Mais quand elle soulève son pantalon par-dessus sa botte, je sens mon visage se vider de son sang.  
 
    Sa jambe a été amputée au-dessus du genou et remplacée par une prothèse. Mais pas n’importe quelle prothèse : un chef d’œuvre à la peau transparente, aux os en titane et aux muscles, ligaments et nerfs en tissu organique. La pointe de la technologie. Chaque catégorie d’éléments semble dotée d’un code couleur, ce qui fait ressembler le tout à une œuvre d’art anatomiquement correcte. 
 
    — Ma jambe était gelée jusqu’à mon genoux. Robertine m’a conduite dans une clinique sur Magnus. L’opération a duré moins de trois heures, et ensuite, je marchais comme si j’avais toujours eu ma jambe. Aujourd’hui, tu peux perdre un membre, et quelques heures après, c’est réparé. 
 
    — Myoko… je suis désolée. 
 
    — Désolée pourquoi ? Je suis vivante et je vais bien, je suis affranchie de Thoran, je t’ai retrouvée saine et sauve. J’apprends à vivre avec mon nouveau corps, j’ai besoin de temps et de résilience, mais je vais bien. 
 
    Je l’enlace encore. Je ne sens aucune odeur sur Myoko, et je me demande si comme sa couleur, elle s’estompe avec le temps passé loin de sa planète.  
 
    — Tu vas retourner chez toi ?  
 
    J’ai beau être remplie de joie et de soulagement à l’idée de la retrouver, il faut que je réalise que je suis sur le point de la perdre encore une fois. Elle ne me doit rien, elle n’est pas ma domestique, et elle va probablement regagner Lo’Teksawani dès qu’elle le pourra. 
 
    — Pas encore. J’ai beaucoup parlé avec Robertine, puis avec Vy et Storm. J’ai encore des choses à faire. 
 
    — Comment vous vous êtes retrouvés, tous ? 
 
    — Robertine et moi t’avons cherché pendant longtemps, mais impossible de mettre la main sur la Maraudeuse, jusqu’à ce que Storm lui-même contacte le Nébularium aujourd’hui. Il leur a expliqué la situation, et Robertine a été envoyée pour les rencontrer. 
 
    Oh. Storm a contacté le Nébularium… J'en ai le souffle coupé. Storm, le petit fils de Ford Nash, Profane et ennemi juré du Nébularium. Est-ce qu’il leur a révélé son identité ? La Guerre de la Foi fait partie du passé, Storm ne risque rien, mais ça ne m’empêche pas de me poser des questions sur la nature de leur échange. 
 
    — Ani, toute cette histoire ne fait que commencer. Les enjeux sont bien plus sérieux qu’ils n’en ont l’air.  
 
    — Je sais… j’ai réussi à glaner quelques informations auprès de Thoran. 
 
    — Il va falloir qu’on en discute. Tous ensemble. 
 
    Myoko a raison. Je crois qu’il est temps de mettre les choses à plat. Il faut démêler le vrai du faux et établir un plan d’actions. Décider à qui nous allons faire confiance. Notre mission commence ici et maintenant, et se poursuivra probablement au siège du Nébularium, peut-être même au cœur de l’Alter-État, à l’Assemblée Coopérative… Les enjeux concernent la galaxie toute entière, nous ne pouvons plus prétendre leur tourner le dos. 
 
    Une main se pose sur mon dos, et la chaleur du contact me rappelle que j’ai froid. La main appartient à Vy, qui retire sa pèlerine pour me la passer sur les épaules, par-dessus la veste de Batsheeba. 
 
    — Rassemblement général dans la cabine du Khan pour décider de la prochaine étape, annonce-t-il. D’abord, on va trouver un endroit où se poser. Ça te donnera le temps de te changer. 
 
    Mes yeux se posent sur le reflet que me rend l’épia. Je porte toujours ma robe de princesse, j’ai les cheveux en désordre et les pieds nus. Vy a l’air inquiet. 
 
    — Tout va bien ? 
 
    Je hoche la tête, bien qu’il me soit impossible de répondre avec honnêteté à cette question. Je n’en ai tout simplement pas la moindre idée. 
 
    — Tu es sacrément courageuse, Ani, me dit-il. 
 
    Puis il rejoint Fatine, qui est en train d’appliquer un baume sur les ecchymoses de Batsheeba. 
 
    L’équipage du Khan rejoint son vaisseau, et Myoko et Robertine remontent à bord du leur, la Filante, avant d’emprunter l’Al-tube. Une fois arrivés à destination, je ne me fais pas prier pour filer dans la salle de bain. En sortant de la douche, je trouve une tenue propre suspendue au crochet de la porte – Alaska a dû la glisser ici quand j’étais en train de me laver. C’est un pantalon de lin beige avec ceinture, une longue tunique blanche et un pull épais en laine rose fuchsia. Je devine que les vêtements appartiennent à Batsheeba, Fatine et Alaska. 
 
    Il y a quelque chose de frustrant à être sans arrêt obligée d’emprunter des vêtements, comme si je n’existais plus par moi-même, comme si je me fondais dans l’identité des autres. Je me fais la promesse de me constituer une vraie garde-robe dès que je le pourrai. 
 
    Quand j’émerge de la salle de bain, le cockpit de la Maraudeuse s’est vidé. Popoki m’effleure les jambes en ronronnant, et je passe ma main sur son pelage gris. 
 
    — Les repas sur l’exopalais manquent un peu de poils à mon goût, lui dis-je. 
 
    Alaska termine une manœuvre pour stabiliser la Maraudeuse dans l’atmoport d’Amazonis, qui nous offre un terrain neutre et suffisamment éloigné de Magnus et de l’exopalais. Nous ne pouvons pas rester bien longtemps, mais cet arrêt est nécessaire pour faire une mise au point, et surtout pour remplir les réserves de nos vaisseaux. Si nous devons encore fuir… qui sait combien de temps jusqu’à ce que nous ayons accès à des vivres et à du Nébulium-3 ? 
 
    Cicero n’as pas perdu son temps : il est déjà en train de réparer la combinaison que Tabio nous a remise. Il est si concentré que je n’ose pas lui demander s’il pense qu’il arrivera à la faire fonctionner. Noush a retrouvé son coin sombre préféré, mais maintenant, il ne me regarde plus comme si son seul but dans la vie était de me dévorer. Je n’ai plus peur de m’approcher pour passer la main dans ses poils colorés. Ils sont tellement doux. 
 
    — Merci. 
 
    Il me répond avec un noush tranquille. 
 
    — Storm est dans sa cabine, dit Cicero. 
 
    Je jette un coup d’œil dans sa direction pour vérifier qu’il vient bien de me parler à moi, mais il ne quitte pas des yeux la pile de fils emberlificotés. 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue. Alaska est partie rejoindre Batsheeba pour faire l’inventaire dans la soute, Popoki dort et les autres sont retournés sur leurs vaisseaux. Je suis la seule dans la cabine principale, ça ne peut être qu’à moi qu’il parle. Il se doutait peut-être que je chercherais Storm. Juste pour débriefer ce qu’il s’est passé sur l’exopalais. C’est tout. 
 
    Je longe le couloir de la Maraudeuse en laissant ma main glisser contre sa paroi. Le bourdonnement qu’elle produit me fait croire qu’elle aussi est contente de me retrouver. 
 
    Je me fige avant d’atteindre la fin du couloir. À quelle porte suis-je censée frapper ? À peine la question a effleuré mon esprit que l’une des cabines s’ouvre en chuintant. J’hésite un instant, puis je sursaute : quelque chose vient de me souffler dans la nuque.  
 
    Je sens mes joues s’enflammer. C’est bien ce que je pensais… La Maraudeuse joue les entremetteuses. Si elle avait été capable de me pousser d’un doigt dans le dos jusque dans la cabine de Storm, elle l’aurait fait. 
 
    Je m’octroie quelques secondes pour calmer les battements de mon cœur, puis je frappe contre la paroi. 
 
    — Entre. 
 
    Storm est assis tout au bout du pod, le dos contre l’arrondi du hublot, le regard perdu dans les étoiles à travers le filtre d’épia bombé. Je ne sais pas comment c’est possible, mais il y a encore plus de livres dans sa cabine que la dernière fois que j’y suis entrée. Sur l’étagère, sur le matelas, sous l’édredon, contre le mur, partout. J’ai l’impression que les livres se sont multipliés entre eux et ont formé une colonie.  
 
    Je ne peux pas rejoindre Storm sans marcher sur quelque chose, alors je m’assois sur le bord du matelas, là où, par miracle, il reste quelques centimètres carrés d’espace libre. J’ai tellement à lui dire que je ne sais par où commencer. Je crois que « merci » est un bon début. 
 
    — Merci, Storm. Merci d’être revenu me chercher, encore une fois. Merci d’avoir appelé le Nébularium en renforts. Surtout que… je sais… je connais ton nom de famille. Je ne lui ai rien demandé sur toi, mais Thoran me l’a dit. Storm Nash… 
 
    Il tressaille légèrement à la mention de son nom. 
 
    — Storm Nash, répète-t-il, pensif. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas utilisé ce nom, j’ai l’impression que ce n’est plus le mien.  
 
    — Depuis ce qui est arrivé à ta famille ? 
 
    Il hoche la tête. Un silence persistant s’accroche à la pièce comme s’il ne voulait plus quitter la cabine. Puis Storm soupire. 
 
    Alors, il tend une main et tire sur chaque doigt des gants noirs qu’il porte en permanence. Ces gants mystérieux, tabous, dont personne ne semble vouloir parler. Et pour la première fois, je découvre ce qui se cache en-dessous.
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    Le Profane et la fidèle 
 
      
 
      
 
    Atmoport d’Amazonis, 8 Lion 200 
 
      
 
    Je me retrouve au bout du pod en quelques secondes. J’ai traversé le matelas encombré de livres par simple réflexe, sans réfléchir. Accroupie près de Storm, je n’arrive pas à détacher mes yeux de ses mains. Ou plutôt, de l’une d’elles en particulier. 
 
    Une prothèse remplace sa main droite jusqu’au milieu de l’avant-bras. Elle ne ressemble pas du tout à celle de Myoko, colorée, fonctionnelle, anatomiquement détaillée. Celle de Storm est un ensemble de plaques de métal imbriquées les unes par-dessus les autres, qui bougent comme des écailles quand il remue les doigts. À la place du poignet, il y a une sorte d’articulation arrondie, puis deux tiges épaisses imitent les os du bras et viennent s’enfoncer dans sa propre chair. La vue du moignon me fait frémir : ce n’est qu’un amas de peau tirée, mal cicatrisée, rougie par endroits. Je ne suis pas une experte en cicatrices, mais je peux affirmer sans me tromper que sa main n’a pas été sectionnée de façon nette, et que ça a dû être très, très douloureux. 
 
    — C’est pas vraiment high-tech… mais c’est costaud, et c’est une arme en soi. 
 
    Je peux sentir la gêne dans sa voix. Je le connais assez pour savoir que ceux qui ont vu sa prothèse et sa cicatrice se comptent sur les doigts d’une main. 
 
    Alors, certaines questions qui tournaient encore dans mon esprit trouvent leurs réponses. Quand il a détruit le système de fermeture des sas dans l’entrepôt des atmobordeurs, d’un simple coup de poing. Quand il m’a attrapé la main dans la forêt de champignons, sur le Dépotoir, et que sa poigne trop ferme était douloureuse. Et il y a seulement quelques heures sur Dayan-Samë, quand il m’a fait la promesse silencieuse de revenir me chercher et qu’il m’a retenue par la main. Une main aux contours trop solides pour être faite de chair et d’os. 
 
    Je meurs d’envie de toucher ses doigts artificiels. J’approche la main en marquant une pause pour lui faire comprendre que s’il le veut, il peut m’arrêter. Mais comme il ne bronche pas, je laisse courir mon index le long des plaques métalliques de sa paume jusqu’au bout du majeur, puis entre le majeur et l’index, en glissant vers le pouce.  
 
    Soudain, Storm replie ses doigts en poing. 
 
    — Pardon. C’est désagréable ?  
 
    Il semble hésiter à me répondre avec honnêteté, mais peut-être qu’il cherche juste ses mots. 
 
    — Non, pas du tout. Je ne sens rien.  
 
    Je ne sais pas si je dois le croire. J’ai entendu parler des membres fantômes. Même avec une prothèse comme celle de Myoko, certaines personnes ressentent les stimuli comme si leur système nerveux était toujours intact.  
 
    Nos regards se croisent, et je me laisse happer par le bleu des yeux de Storm, brûlant et glacial à la fois. Il prend une longue inspiration, puis se remet à fixer les étoiles. 
 
    — J’avais huit ans quand c’est arrivé. Je vivais avec ma famille sur Sylvania, la seule planète qui a accepté de nous accueillir après la guerre. On avait un manoir, un grand domaine, et on était à quelques minutes de vol du Cryptocosmos au cas où on devrait s’enfuir. Mais on n’avait plus aucun lien avec les Profanes, ils n’existaient quasiment plus. On nous laissait tranquilles. 
 
    « Ça, c’était avant que la rumeur se propage. Du jour au lendemain, le Nébularium s’est mis à surveiller nos faits et gestes, l’Alter-État envoyait ses représentants avec de fausses excuses. Un coup c’était pour le recensement, un coup pour les élections… mes parents leur ont clairement fait comprendre qu’on n’avait plus rien à voir avec les Profanes, qu’on ne savait rien de la rumeur, mais ils continuaient de nous harceler, jour après jour. Mes parents voulaient juste vivre en paix, élever leurs enfants, oublier leur passé. C’est tout ce qu’ils demandaient. Puis les choses ont dérapé. Un groupe de vigiles est venu sonner à notre porte. » 
 
    Il expire, comme si le souvenir de cette journée lui soulevait le cœur. 
 
    — Quand les vigiles ont commencé à hausser la voix, je me suis caché dans un passage secret que mon père nous avait construit derrière la bibliothèque. Ma sœur et moi, on se planquait là-bas pour éviter de faire nos devoirs ou de ranger notre chambre. 
 
    Une virgule s’imprime au coin des lèvres de Storm. Pas tout à fait un sourire. 
 
    — Ce jour-là, mon cousin était chez nous. Edden. Il avait le même âge que moi. J’avais complètement oublié Kataï et Edden à l’étage, je voulais juste m’enfuir loin des vigiles. J’étais terrorisé, paralysé… Les vigiles ont commencé à tirer. Je n’ai pas compris ce qui se passait. Comment un gosse de huit ans est censé comprendre que le gouvernement est en train de massacrer ses parents ? Mais je n’ai pas bougé. J’ai entendu leurs pas quand ils ont pris les escaliers. Je me souviens du bruit de chaque latte qui craquait. Chaque marche qui les rapprochait de ma sœur et de mon cousin. 
 
    Storm a commencé son histoire en parlant rapidement, comme s’il cherchait à faire sortir son trop-plein de douleur aussi vite que possible. Mais il a ralenti la cadence, son poing métallique est crispé, et les doigts de son autre main creusent la peau autour de ses ongles jusqu’au sang. 
 
    — Ils n’ont même pas eu le temps de crier. D’ailleurs, c’est le seul détail qui m’a rassuré toutes ces années, mon seul réconfort. Je me dis qu’ils n’ont pas vu les vigiles lever leurs armes, qu’ils étaient de dos, absorbés par leur jeu, qu’ils sont partis le sourire aux lèvres, et que la dernière chose qui a traversé leur esprit, c’est une histoire de pirates et de licornes. 
 
    Je n’ai pas le temps de retenir la larme qui se met à glisser sur ma joue. Je l’essuie du revers de la main.  
 
    — J’ai attendu pendant des heures après le départ des vigiles. Seul, en silence, dans une maison remplie de cadavres. J’ai fermé les yeux si fort que j’en ai eu la migraine. J’imaginais en boucle un scénario : ma mère finirait par ouvrir la porte de la bibliothèque pour me chercher, elle me gronderait, me dirait d’aller mettre la table. Mais elle n’est pas venue. Personne n’est venu. Il faisait presque jour quand je suis sorti. J’ai commencé par aller voir les corps de mes parents, puis ceux de ma sœur et de mon cousin. Puis j’ai réfléchi, et j’en ai conclu que si les vigiles me retrouvaient, ce serait mon tour. Et du haut de mes huit ans, j’ai aussi compris que ce qui venait de se passer, ce n’était pas normal. Que quelqu’un reviendrait pour finir le sale boulot, effacer les preuves, m’effacer moi. 
 
    Je commence à deviner comment l’histoire s’est terminée, et ça me fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. J’espère que je me trompe, que ce que je lis dans les yeux de Storm n’est que le fruit de mon imagination. 
 
    — Je ne pouvais pas juste m’enfuir. Avec ma Nisca, quelqu’un allait finir par me retrouver et apprendre qui j’étais. Je savais aussi que je ne devais surtout pas l’extraire de mon poignet, à cause du système d’alerte automatique qui m’aurait trahi. La seule solution pour m’en sortir, c’était de mettre en scène ma propre mort. Edden me ressemblait beaucoup, même taille, même couleur d’yeux… les cheveux plus clairs, mais avec le sang, de toute façon, on n’y voyait pas grand-chose. Je suis donc redescendu dans la cuisine pour prendre une bouteille de whisky, dans la salle de bain pour chercher des antidouleurs, puis dans l’atelier de mon père. Pour la scie. 
 
    Je porte une main à ma poitrine, choquée par la brutalité des paroles que Storm s’apprête à prononcer. Il raconte cette histoire de façon méthodique, comme s’il n’était pas celui qui l’avait vécue, comme s’il relatait des faits qui ne le concernent pas. Je comprends maintenant pourquoi il maintient une cloison si étanche entre sa conscience et ses émotions. 
 
    — J’ai amputé l’avant-bras d’Edden d’abord, puis le mien. Je ne me souviens pas de la douleur, juste que ça a duré toute la nuit. J’ai déposé mon bras avec ma Nisca à l’intérieur dans la chemise d’Edden, et j’ai pris le sien.  
 
    « Vers midi le jour suivant, les vigiles sont revenus. Cette fois, je me suis caché dans la cabane. On avait une cabane, en bordure de forêt. Je crois qu’ils ne se sont même pas donné la peine d’entrer, ils ont mis le feu à la maison, puis ils sont partis. La famille Nash, rayée de la carte, réduite en cendres.  
 
    « Avant de m’enfuir, j’ai jeté le bras d’Edden dans l’incendie, parce que je ne voulais pas que sa famille l’espère encore vivant. Les Nisca résistent au feu, donc si quelqu’un venait fourrer son nez dans les cendres, ils en trouveraient cinq, dont la mienne. Je n’ai presque pas de souvenirs des jours qui ont suivi. Je ne sais pas combien de temps ça m’a pris pour rejoindre la ville ni comment j’ai rencontré Vy. Il m’a embarqué sur le Khan, c’était le vaisseau de son père à l’époque. Ils m’ont conduit sur Masqat Alraas pour guérir mon bras, et la prothèse est venue plus tard. » 
 
    La main et la prothèse de Storm reposent sur ses cuisses. Son corps s’est affaissé, comme si raconter son histoire l’avait vidé de son énergie. Mais il reste un détail qu’il a survolé et que j’ai besoin de connaître. Je sais que je vais regretter la réponse, mais la question me brûle le ventre. 
 
    — Les vigiles… qu’est-ce qu’ils cherchaient ? 
 
    Storm baisse les yeux puis fait craquer les articulations de sa main valide. 
 
    — Ils te cherchaient toi. 
 
    Je me sens aspirée par une spirale de dégoût. Prise de vertige, je me recule contre le matelas et plaque ma paume contre la paroi de la cabine. Un trou noir a remplacé mon cœur dans ma poitrine, et il boit la lumière, les couleurs et le temps autour de moi. Une tempête d’émotions se met à rugir dans mon estomac et sous mon crâne, sombre et dévastatrice. J’ai envie de vomir, de pleurer, de hurler, de disparaître, de tuer de mes propres mains ceux qui ont détruit la famille de Storm, de lui dire que tout est de ma faute, de lui dire que je suis désolée, de quitter sa chambre en courant, de mourir de honte, de ne plus jamais avoir à croiser son regard.  
 
    Je veux lui demander pardon, lui dire que je comprends son comportement, qu’il a tous les droits de me détester, et qu’il devrait me détester encore plus. Je veux effacer la douleur de Storm comme par magie, quitte à l’absorber en moi et porter son poids sur mes épaules. Je veux m’enfuir dans ma cabine, me terrer sous mon édredon et ne plus jamais en ressortir. 
 
    Mais je ne bouge pas d’un pouce, et aucun mot ne franchit mes lèvres. 
 
    Alors, Storm tend sa main valide et prend la mienne. La chaleur du contact me fait l’effet d’une décharge électrique qui me ramène instantanément dans mon corps, dans la cabine de Storm, sur un sol solide. 
 
    Pour la première fois, je lui suis reconnaissante de ne pas être bavard. Il n’y a rien à ajouter, en tout cas pas pour le moment. Il n’y a plus de nom de famille, plus de statut. Plus de Profane, plus de fidèle. Seulement ma main dans la sienne. Seulement deux âmes blessées qui passent un pacte silencieux. 
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    Le conseil 
 
      
 
      
 
    Sur le Khan, il règne une atmosphère bruyante. La salle aux tapis et aux poufs colorés est pleine à craquer, le thé coule à flots et un plateau de loukoums circule de main en main. Alaska et Myoko discutent en regardant une vidéo sur une tablette, Batsheeba, Vy, et Storm – qui a remis ses gants – étudient une carte holographique d’un système solaire sur le bras d’Orion, Cicero fait la démonstration de ses pouvoirs apaisants à la prieure Robertine, et Fatine gratouille les oreilles de Popoki. J’ai l’impression de me trouver au cœur d’un repas de famille, quelque part entre le plat principal et le dessert, et j’en oublierais presque que des sujets comme l’avenir de la galaxie sont à l’ordre du jour. À l’ordre de la nuit, en fait. Il est officiellement plus de minuit passé.  
 
    Je voudrais me servir une tasse de thé, histoire de garder les yeux ouverts, mais j’ai peur de surcharger ma vessie et de devoir interrompre l’assemblée. 
 
    Vy est le dernier à s’installer autour de la table basse, et le premier à prendre la parole : 
 
    — Je tiens à vous exprimer ma gratitude, à tous, pour avoir accepté de vous réunir sur le Khan. Soyez les bienvenus, et considérez mon vaisseau comme le vôtre.  
 
    Puis il lisse sa barbe tout en passant ses invités en revue. 
 
    — Ici, c’est un terrain neutre. On vient tous de planètes différentes, d’espèces différentes. Nos cultures, nos dogmes et nos aspirations sont parfois éloignés, mais ici, il n’y a ni jugement ni ennemis. Ici, on peut mettre en commun nos expériences et décider du meilleur chemin à suivre, pour le bien de tous. 
 
    Vy est un orateur né. Ses paroles puissantes font pétiller l’air de la cabine et attisent une étincelle d’unité dans nos yeux. 
 
    — Commençons par ce qu’on sait tous. Le temple d’Atolla a été entièrement détruit il y a dix-neuf jours, le 21 Cancer. Ani, la seule survivante, a été livrée par Storm chez Thoran Claireborne. Il semblerait que l’histoire soit liée à la rumeur, celle qui a failli déclencher une nouvelle guerre il y a vingt ans. Claireborne cherche activement l’enfant de la Terre, mais on ne sait ni pourquoi ni pour qui il travaille. Et on dirait bien que le Nébularium n’en sait pas plus que nous. De notre côté, on a tenté de glaner des informations sur la rumeur, sans résultat pour l’instant, mais il y a quand même une piste à explorer. 
 
    Alors que les autres approuvent, j’hésite à interrompre Vy. J’ai des choses à partager, mais une petite voix au fond de moi ne veut pas se taire. Le fait est que je n’ai aucune certitude sur l’honnêteté de Thoran, il aurait tout aussi bien pu me raconter des bobards sur toute la ligne. Je n’ai aucune raison de croire qu’il m’ait menti… ni qu’il m’ait dit la vérité. 
 
    Je lève la main comme si j’étais sur les bancs d’une salle de classe, et mon cœur tambourine quand tous les visages convergent vers moi. 
 
    — J’ai pu… heu, discuter. Avec Thoran. Sur l’exopalais. J’ai changé de stratégie, cette fois. Je voulais lui faire croire que j’étais prête à collaborer, j’ai fait semblant… je pensais que ça m’aiderait à en savoir plus, à rassembler toutes les informations. Je ne peux pas vous promettre que ce ne sont pas des mensonges, mais… il m’a paru sincère. Je suis sûre qu’il comptait vraiment m’inclure dans ses projets. 
 
    Storm fronce les sourcils, mais Vy, l’air intéressé, m’invite à poursuivre : 
 
    — Tout renseignement est bon à prendre. 
 
    — Il travaille pour une branche de l’Alter-État, un groupe qui se fait appeler les Conscients. Ils cherchent l’enfant de la rumeur pour retourner sur Terre. Selon Thoran, l’équipement scientifique sur Terre pourrait les aider à construire une arme avec les Nébuleuses. Ils veulent détruire Rex Universalis et le remplacer à la tête de la galaxie. 
 
    — Détruire Rex Universalis ? s’exclame Batsheeba. Damn. C’est pire que ce que je pensais. 
 
    — Ils cherchent à créer une arme assez puissante pour les débarrasser de Bradbury, et de tout le programme. Enfin, c’est ce que Thoran m’a expliqué. 
 
    — Rex Universalis a justement été conçu pour empêcher ce genre de situation, fait remarquer Cicero. 
 
    — On dirait bien qu’il ne l’a pas vu venir, celle-là, ajoute Alaska. 
 
    Robertine retire ses lunettes en cul de bouteille pour les nettoyer avec un pan de son fuzan, puis elle me demande : 
 
    — Ce groupe, sais-tu de qui il est composé ? À quel niveau hiérarchique ? Combien de membres ? 
 
    — Non, Thoran n’a pas vraiment approfondi ce sujet. J’aurais sans doute pu creuser un peu plus si j’avais eu plus de temps. 
 
    Le coude sur le pouf et la tête posée sur trois doigts gantés, Storm émet un son entre le rire et le soupir. 
 
    — Désolé d’avoir écourté ton séjour, la prochaine fois, j’enverrai un email pour être sûr que Thoran et toi n’ayez rien de prévu avant de rameuter toute la galaxie. 
 
    Un regard de la part de Vy me dissuade d’exprimer la réponse piquante que j’ai en tête, et Storm de poursuivre dans sa lancée.  
 
    C’est quoi, son problème ? Ce n’est pas comme s’il venait de me révéler son secret le plus sombre… sauf que c’est exactement ce qu’il a fait. Et moi qui croyais qu’on était sur la même longueur d’onde, qu’on avait passé un cap. Plus j’arrive à le comprendre, moins j’arrive à le comprendre.  
 
    Stop. Stop. Il y a d’autres problèmes plus importants à résoudre. 
 
    — Est-ce qu’on sait si l’Alter-État est au courant de l’existence de cette branche ? me demande Vy. Ou c’est une opération clandestine ? 
 
    Je secoue la tête. 
 
    — Impossible à dire. Mais ça m’étonnerait qu’ils vantent leurs idées sur les réseaux sociaux.  
 
    Puis il tourne la tête vers Robertine. 
 
    — Et le Nébularium ? 
 
    — Je vais devoir mener ma petite enquête. Mais je n’en ai jamais entendu parler au siège, non. 
 
    — Ces Conscients, nous demande Vy à toutes les deux, vous croyez qu’ils sont responsables de l’attaque d’Atolla ? 
 
    Je réfléchis, puis comme Robertine reste silencieuse, je réponds : 
 
    — Je crois, oui. Je pensais que c’était Thoran, d’abord, mais je doute qu’il en soit capable. 
 
    Sans me quitter du regard, Vy lève un doigt en direction de Storm, comme s’il s’attendait à entendre fuser une réplique. Il a vu juste ; Storm ouvre puis ferme la bouche d’un air boudeur. 
 
    — Si on ne les en empêche pas, ils essaieront de mettre la main sur Ani quel qu’en soit le prix, commente Batsheeba. 
 
    — On ne sait pas si Ani est l’enfant de la Terre, souligne Alaska. Si on peut prouver que ce n’est pas elle, elle sera hors de danger. 
 
    Myoko s’y met aussi : 
 
    — Ani sera hors de danger, mais ces Conscients ne s’arrêteront pas de chercher l’enfant, et ils n’ont pas l’air de s’inquiéter du chaos qu’ils laissent sur leur passage. 
 
    Un silence s’invite, ponctué de grattements de barbe et de gorgées de thé bruyantes. Puis Robertine déclare : 
 
    — Si ce que Thoran Claireborne avance est vrai, ou pas, d’ailleurs, je propose d’en référer au Nébularium. On ne devrait pas prendre cette menace à la légère. 
 
    Hochements de têtes et murmures d’approbation. La prieure se tourne vers moi. 
 
    — Thoran a-t-il mentionné les Profanes ? 
 
    J’entrouvre la bouche, mes yeux jouant au yoyo entre Storm et Robertine. 
 
    — Seulement pour dire qu’ils ne sont pas impliqués avec des Conscients. 
 
    — Prieure Robertine, pensez-vous pouvoir alerter l’Assemblée Coopérative ? demande Vy, les doigts entrecroisés autour de son genou. 
 
    — Si mes supérieurs hiérarchiques considèrent que c’est nécessaire, oui, et soyez sûrs que je saurai les en convaincre. Je vous propose de me rendre au siège au plus vite, et de leur rapporter les renseignements que nous avons pour le moment. 
 
    Vy gobe un loukoum avant de reprendre. 
 
    — Très bien. C’est une bonne idée. Le Nébularium est assez puissant pour influencer l’Alter-État. Si vous arrivez à les convaincre, les Conscients pourront être appréhendés avant de mettre leurs menaces à exécution. 
 
    Toujours affalé dans son pouf comme s’il s’attendait à ce qu’on le nourrisse d’une grappe de raisins, Storm se décide à intervenir : 
 
    — Soyez prudente. Thoran a des armes à feu, et si les Conscients sont responsables de l’attaque sur Atolla, ils ont un Arès catégorie 5, double canon. Et Thoran se doute bien qu’Ani nous répètera tout ce qu’il lui a raconté. Il sait aussi que vous êtes avec nous. Les Conscients seront sur leurs gardes, et ils pourraient tenter de vous empêcher de prévenir le Nébularium. 
 
    — C’est pour ça que nous ne devons pas tarder, acquiesce Robertine.  
 
    — Vous voulez que le Khan vous escorte ? propose Vy. 
 
    — J’apprécie votre bienveillance, mais je suppose qu’il vaut mieux que la Filante voyage seule. Le législateur vous connaît bien, Vy, et il transmettra les caractéristiques de votre vaisseau aux forces de l’ordre. 
 
    Un frisson dégringole le long de ma colonne. La prieure dit vrai. La Maraudeuse et le Khan peuvent tout aussi bien peindre une cible géante sur leur fuselage. Pensif, Vy enfouit son menton dans sa paume avant de se tourner vers Storm. 
 
    — Et toi, khouya ? Il est toujours question de rencontrer les chromatiques ? 
 
    — Cicero a déjà terminé de réparer la combinaison. Si on veut avoir une longueur d’avance sur Thoran, on a besoin de réponses. 
 
    — Pour qu’il puisse nous attendre au tournant ? aboie Batsheeba. Il nous a retrouvés une fois, il a l’air de connaître nos plans mieux que nous. 
 
    Je m’empresse d’intervenir : 
 
    — Il nous a retrouvés à cause d’un détecteur dans le bijou de Zeta. Elle est restée sur Dayan-Samë, il n’a plus aucun moyen de nous suivre. 
 
    Mon cœur se fissure. Ma petite Zeta… 
 
    Alaska laisse échapper un juron. 
 
    — Quand même, insiste-t-elle. On n’a aucune idée de ce qu’il sait et de ce qu’il ne sait pas. 
 
    — Le détecteur n’enregistrait que notre position dans la galaxie, pas nos conversations, précisé-je. 
 
    Storm fait une moue songeuse. 
 
    — Zeta n’était pas avec nous quand on s’est rendus chez Tabio. La seule information que Thoran a sur nous, c’est le fait qu’on est allés sur le Dépotoir. Il faudrait qu’il soit vraiment perspicace pour comprendre que ce qu’on faisait là-bas a un lien avec les chromatiques. Et on sait tous que ce n’est pas le cas. 
 
    — Ne sous-estime pas ce chacal, le prévint Vy. 
 
    — Excusez-moi, mais que cherchez-vous chez les chromatiques ? les interrompt Robertine en remettant ses lunettes sur son nez. 
 
    — D’après l’historien Tabio d’Anguise, la capsule de la Terre aurait été trouvée sur Faar à l’origine, explique Storm. Il pense que les chromatiques connaissent l’identité de l’enfant. 
 
    — Et donc, ils devraient la reconnaître… je comprends votre raisonnement, mais les chromatiques ne communiquent pas comme vous et moi, vous le savez, n’est-ce pas ? 
 
    — Oui, lui répond Cicero. Tabio nous a fourni une combinaison, et j’ai terminé de la programmer. Elle devrait nous permettre de traduire notre langage dans leurs couleurs, et vice-versa. 
 
    Un nœud semble se desserrer dans l’atmosphère. Dans mon ventre aussi. C’était rapide, mais je crois que chacun a dit ce qu’il avait à dire. Vy se frotte les mains, et sa posture se détend. Il attrape une bouteille longue et biscornue qui traînait sur la table basse, l’ouvre avec un « pop » sonore, puis se met à verser un doigt de liquide ambré dans chaque verre. 
 
    — Alors, c’est décidé. Prieure Robertine, vous retournez sur Tourmaline avec la Filante. Nous autres, on va sur Faar avec la Maraudeuse et le Kahn. 
 
    J’ai remarqué que Vy n’a pas rempli le verre de Storm. Je n’ai pas besoin de sentir le liquide pour comprendre que c’est de l’eau-de-vie, et je me rappelle que Storm a mentionné qu’il ne buvait pas d’alcool quand nous étions sur Dayan-Samë. Mis bout à bout avec l’histoire qu’il vient de me raconter, ces mots prennent tout leur sens. Peut-être que le goût de l’alcool le replonge dans le souvenir insupportable de la nuit où il a tranché son propre poignet… je chasse cette pensée macabre, puis lève mon verre en l’air comme tous les autres. 
 
    Storm n’a pas bougé. Il m’observe avec insistance. Au beau milieu des tintements de verres, il lance : 
 
    — J’ai une dernière question. 
 
    Vy engloutit le contenu de son verre d’un seul coup, imité par Batsheeba, Cicero et Alaska. Robertine trempe ses lèvres dans l’eau-de-vie, qu’elle fait rouler dans sa bouche comme si elle dégustait un grand vin, et Myoko et Fatine s’interrompent, comme moi, à l’affût. 
 
    — Où va Ani ? 
 
    Ses sourcils se sont levés au-dessus de ses yeux glacials. Simultanément, tous les visages se tournent vers moi. Même Popoki ouvre deux paupières paresseuses alors qu’il s’étirait sur les genoux de Fatine. Je m’empresse de boire mon verre d’un trait. Puis je tousse à en cracher mes poumons.  
 
    Nom d’une queue de comète…  
 
    Qu’est-ce qu’il y a dans cette eau-de-vie, du kérosène ? J’ai l’intention de répondre à la question de Storm, mais mes yeux pleurent tout seuls et je peine à m’éclaircir la gorge. Robertine commence à s’impatienter. 
 
    — Il est plus prudent qu’elle vienne avec moi au siège. Elle pourra témoigner auprès de nos supérieurs et réintégrer le temple de Tourmaline. 
 
    Batsheeba secoue la tête en reposant son verre sur la table basse. 
 
    — C’est trop prévisible, le législateur et les Conscients s’attendront à la trouver là-bas. 
 
    — Mais elle sera en sécurité au sein du Nébularium, affirme Vy. N’est-ce pas, Robertine ? 
 
    — Je vous assure que tout sera mis en œuvre pour qu’Ani soit protégée. 
 
    Je déglutis pour la millième fois, et j’arrive enfin à reprendre mon souffle. Je déteste quand ils font ça, quand ils discutent de mon sort comme si je n’étais pas là, dans la même pièce qu’eux.  
 
    Storm me dévisage toujours, un sourcil levé. Je constate qu’il est le seul à attendre ma réponse, et le rouge me monte aux joues. Je commence à regretter le Storm qui évitait à tout prix de me regarder dans les yeux… 
 
    — Je ne veux pas aller sur Tourmaline. 
 
    Neuf paires d’yeux se braquent sur moi. Et sur la bouche de Storm, un sourire en coin se profile, comme s’il se félicitait d’avoir gagné un pari contre lui-même. 
 
    — Pardon ? glousse la prieure. 
 
    — J’irai, mais pas tout de suite. J’ai besoin de mettre cette histoire au clair. Savoir qui je suis et d’où je viens. Je le dois aux fidèles d’Atolla, et à moi-même. Je préfère accompagner la Maraudeuse sur Faar d’abord, et vous rejoindre ensuite sur Tourmaline pour rencontrer les sages. J’espère que ça ne vous pose pas de problème, Robertine. 
 
    Elle lisse les pans de son fuzan en faisant la moue. 
 
    — Je comprends. 
 
    — C’est juste un détour rapide. Allez au siège, parlez aux sages, racontez-leur toute l’histoire, et prévenez-les qu’on arrive. 
 
    Je pince mes lèvres entre mes dents quand je réalise que mon ton dominant n’est pas approprié pour m’adresser à la prieure, mais Robertine ne s’en offusque pas, au contraire. 
 
    — C’est peut-être préférable ainsi. Vous avez du caractère, Aniata, le Nébularium peut être fier de vous compter parmi ses fidèles. Les sages seront ravis de vous rencontrer enfin, et il y aura des opportunités pour vous sur Tourmaline, j’en suis certaine. 
 
    Le sourire de Robertine ride son visage encore plus qu’il ne l’est déjà. C’est un sourire qui me réchauffe le cœur. Puis j’ajoute : 
 
    — Bien sûr, c’est seulement dans l’éventualité que l’équipage de la Maraudeuse accepte de me garder à bord. 
 
    Je me pare de mon sourire le plus adorable, et Batsheeba éclate d’un rire aigu qui découvre ses dents blanches et l’espace qui les sépare au milieu. 
 
    — Tu rigoles ou quoi ? Il y a littéralement ton nom écrit sur la cinquième cabine. Et je parle pour elle, mais c’est évident que la Maraudeuse t’a adoptée. T’as même réussi à te mettre le commandant dans la poche ! 
 
    Et là, elle jette un clin d’œil exagéré en direction de Storm. Mes oreilles sont brûlantes. Mes joues sont en fusion. Si on me laissait dans une pièce obscure je brillerais tout rouge. Je décrète qu’il est temps de passer mes bottes en revue. Je devrais penser à changer de lacets. Il y en a un qui ne tient plus qu’à un fil. On dirait que la semelle est fissurée, et à bien y regarder, la matière est un peu abîmée au niveau du talon…  
 
    — Gé-nial ! s’extasie Alaska en me gratifiant d’un câlin étouffant. Allez, c’est ma tournée ! 
 
    Elle attrape la bouteille biscornue, fait couler une nouvelle portion d’eau-de-vie dans chaque verre vide, puis lève son verre. 
 
    — Aux questions qui trouvent des réponses, propose-t-elle. 
 
    — À la justice, ajoute Vy. 
 
    — À l’amitié, dit Fatine. 
 
    — Aux Nébuleuses, déclare Robertine. 
 
    — À la compassion et la tolérance, annonce Cicero. 
 
    — Au thé, ironise Storm en brandissant son verre vide. 
 
    — À l’alcool ! pouffe Batsheeba. 
 
    Puis je conclus en levant mon verre, mon regard planté dans celui de Storm. 
 
    — Aux survivants. 
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    Les méduses fantômes 
 
      
 
      
 
    La fatigue et l’eau-de-vie ne font définitivement pas bon ménage. J’arrête vite de compter les tournées – à partir d’un certain point, je ne sais plus compter de toute façon – mais je sais une chose, c’est que la soirée se termine en musique, et que je n’arriverai jamais à effacer de ma mémoire la vision de la prieure Robertine qui danse sur de la bonne vieille K-pop.  
 
    Le pauvre Storm se retrouve avec l’impossible mission de raccompagner son équipage à bord de la Maraudeuse. Et bien sûr, bien sûr, c’est sans compter sur la Maraudeuse, qui a décidé de mélanger toutes les cabines. Il nous faut à peu près une demi-heure pour que chacun trouve enfin son propre lit.  
 
    Quand l’éclairage diurne du bionef me réveille, je regrette mes choix discutables de la veille et maudis la bouteille biscornue de Vy. J’ai mal à la tête, aux yeux, derrière les yeux, et j’ai l’impression qu’un nerf passe dans chacun de mes cheveux… et pour la première fois de ma vie, je comprends parfaitement la signification de l’expression « avoir mal aux cheveux ». 
 
    Je m’étire longuement dans mon lit, bercée par une odeur que je ne reconnais pas, mais qui me donne envie de rester allongée toute la journée et de m’enfouir encore plus sous l’édredon. J’ouvre mes yeux bouffis qui pèsent une tonne, puis je me lève et enfile le premier pantalon et le premier t-shirt que je trouve au pied de mon matelas. Je titube jusqu’à la porte de ma cabine, que j’actionne et qui glisse dans un chuintement, et mets un pieds dehors juste à temps pour apercevoir Myoko qui s’éclipse en douce de la chambre d’Alaska. 
 
    Je me fige contre la paroi de la Maraudeuse. Elle est en train de ricaner, j’en mettrais ma main au feu. Sans faire le moindre bruit, je ferme les yeux et j’imagine que je suis transparente en attendant que Myoko quitte le couloir sur la pointe des pieds. 
 
    Je m’autorise à respirer. Puis je décide de regagner ma cabine et d’y rester encore quelques minutes, juste au cas où. Mais avant de pouvoir faire demi-tour, une autre cloison chuinte. Cette fois, c’est Vy qui s’échappe discrètement de la cabine de Batsheeba. Il s’éloigne à pas de loup en tenant son cimeterre contre sa cuisse pour éviter de le faire cliqueter contre sa ceinture. 
 
    Pour l’amour des Nébuleuses… Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ici hier soir ?  
 
    Batsheeba vient de remarquer que je suis debout dans le couloir, pétrifiée contre la paroi. Elle balance ses hanches en étalant son sourire malicieux, les deux pouces pointés vers sa poitrine. 
 
    — Quoi ? Tu croyais que ce corps de rêve n’avait pas besoin de s’amuser de temps en temps ?  
 
    J’étouffe un rire en fermant la porte de ma cabine derrière moi, et à cet instant-là, l’expression de Batsheeba change complètement. Elle me regarde de haut en bas, puis de bas en haut, en écarquillant les yeux jusqu’à ce que le blanc prenne toute la place tout autour de ses iris. 
 
    — Damn, on dirait qu’un autre corps de rêve avait besoin de s’amuser ! 
 
    De quoi… Hein ? 
 
    Je ne saisis pas son allusion. J’examine mes vêtements, mais je ne vois pas le problème, il n’y a rien de… 
 
    Oooooooooh.  
 
    Ce ne sont pas mes vêtements. Je flotte dans un pantalon noir et un t-shirt gris trop grands.  
 
    Qui appartiennent tous les deux à Storm.  
 
    Une tornade de chaleur me traverse cellule après cellule. L’odeur que j’ai sentie dans mon lit, je la reconnais. Une odeur de tasse de thé aux agrumes dans une bibliothèque enchantée, envahie par les arbres et la mousse. De la muscade, de la mandarine et du bois frais. L’odeur de Storm. 
 
    Ma mâchoire tombe au ralenti, dans un « a » de surprise et d’effroi. J’ai l’impression que quelqu’un passe mes tripes à la râpe à fromage. Je m’en souviendrais si… est-ce qu’on a… ? 
 
    D’instinct, je presse la main sur la cloison pour rouvrir ma cabine. Un long, long, long soupir de soulagement sort de mes poumons quand je vois que le lit est bien vide. Mais aucun doute, c’est la cabine de Storm, pas la mienne ; ses livres sont empilés dans tous les coins. Batsheeba, qui tend le cou pour scruter l’intérieur, pouffe en plissant les lèvres. 
 
    Comme si ça ne suffisait pas, une troisième porte chuinte, et Storm émerge d’une autre cabine, les cheveux en bataille.  
 
    Par la Glorieuse Divinité Divine des Saintes Nébuleuses.  
 
    Il est torse nu. Il est torse nu, et il vient de sortir de ma cabine. Ma cabine. Plus j’essaie de comprendre cette situation, moins j’y arrive. Qui a dormi avec qui hier soir ? 
 
    Storm récupère vite fait le t-shirt qui traîne au sol derrière lui, le passe, puis se gratte le menton. Son regard s’arrête sur moi. Il m’étudie des pieds à la tête avant de se tourner vers Batsheeba, les deux mains en l’air comme pour se défendre. 
 
    — Je n’ai rien à voir avec ça. 
 
    Batsheeba n’a pas l’air de le croire une seule seconde. Elle fronce les sourcils, et Storm s’explique : 
 
    — Ani s’est trompé de cabine, hier soir. Le temps que je me rende compte que c’était la mienne, elle dormait déjà.  
 
    J’ai dormi dans son lit, c’est tout.  
 
    Pffffffffiou. 
 
    Ça veut dire qu’il a dormi dans mon lit à moi. Mon tatouage s’agite sur mon front.  
 
    Intouchable, intouchable, intouchable… 
 
    — Je ne veux rien savoir, tranche Batsheeba. Évitez juste de vous mettre le Nébularium à dos, vous deux. 
 
    Si la honte pouvait tuer, je serais déjà six pieds sous terre, ou en train de dériver dans l’espace. Je me faufile dans ma chambre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, et Storm retrouve la sienne. C’est le moment le plus embarrassant de ma vie, en comptant la fois où j’ai trébuché et renversé le contenu d’une marmite entière sur un doyen du Nébularium. 
 
    Le petit-déjeuner remporte la troisième place dans mon classement. Entre l’humeur particulièrement joyeuse d’Alaska, les œillades espiègles de Batsheeba et la nonchalance de Storm – dont l’odeur ne veut plus quitter mes cheveux –, je n’en mène pas large. Heureusement, Popoki, qui a assisté à la soirée sans abuser d’eau-de-vie, a préparé un porridge épais et des œufs bien gras, histoire de soulager nos estomacs barbouillés. 
 
    La Filante nous transmet un dernier message de salutations avant de poursuivre son chemin en direction de Tourmaline, puis c’est au tour de la Maraudeuse et du Khan de se mettre en route pour Faar. Il nous faut trois heures dans l’Al-tube et trois heures supplémentaires pour atteindre le système solaire dans lequel se trouve la petite planète rocheuse. C’est une partie peu accessible de la galaxie où les planètes habitables sont rares, mais surtout, Faar est trop proche du Système Solaire. Trop proche de la Terre. 
 
    J’en profite pour me préparer psychologiquement à rencontrer les fameux chromatiques, et je demande à mes coéquipiers à quoi ils ressemblent. C’est Cicero qui me répond : 
 
    — J’ai entendu pas mal de descriptions différentes, de longues méduses gazeuses, des nuages à tentacules, ou bien des araignées en coton. Personne ne sait vraiment. 
 
    — Personne ne va jamais sur Faar ? 
 
    — Seulement quand c’est pour recenser la population des chromatiques, une fois tous les dix ans. On va dire qu’on ne peut pas vraiment les qualifier d’« accueillants ». 
 
    — Oh. 
 
    — Quand ils se sentent menacés, ils crachent un liquide acide qui dissout les combinaisons spatiales les plus solides. Épia, titane, tout y passe. Et comme il n’y a pas d’atmosphère sur Faar… 
 
    — Il y a déjà eu des victimes ? 
 
    — Oh oui, régulièrement. 
 
    — Cis ! le rembarre Batsheeba. Arrête de lui mettre des trucs pareils en tête. 
 
    Mais il est trop tard, je suis déjà en train de ronger mes ongles. Je jette un coup d’œil vers Storm, qui commence à enfiler un enchevêtrement de tubes et de câbles par-dessus sa combinaison spatiale. Cicero se défend : 
 
    — Quoi, c’est vrai non ? Vaut mieux qu’elle soit au courant. 
 
    — Mais personne n’a jamais tenté de communiquer avec eux, si j’ai bien compris, ajouté-je. 
 
    — Non, c’est une première. En espérant qu’ils ne prennent pas ça pour une provocation… 
 
    — Cis ! 
 
    Je me lève de mon siège. Si je ne me décide pas à me mettre en mouvement maintenant, je risque de ne plus vouloir partir du tout. Alors que je commence à enfiler ma combinaison, Storm fronce les sourcils en me dévisageant comme si j’étais sur le point de dépressuriser la cabine entière. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    — Je… je me prépare. Pour aller sur Faar. On n’y va pas en atmobordeur ? 
 
    — Moi, j’y vais en atmo, toi, tu ne vas nulle part. 
 
    — C’est une blague, j’espère ? 
 
    — Tu m’as vu plaisanter une seule fois ? 
 
    Jamais. Mon petit-déjeuner s’énerve dans mon estomac. J’essaie de prendre un ton ferme, mais ma voix tremblote : 
 
    — Je viens avec toi.  
 
    — Non. 
 
    Je termine d’enfiler les manches de ma combinaison, puis je me poste face à Storm, les mains sur mes hanches. 
 
    — Et comment tu crois que les chromatiques pourront reconnaître l’enfant, si l’enfant en question n’est pas avec toi pour qu’ils la reconnaissent ? 
 
    Storm s’interrompt. Je suis presque sûre d’avoir marqué un point. 
 
    — Ils ne reconnaîtront pas une adulte d’après le souvenir d’un bébé. C’est ridicule. 
 
    — C’est un risque, c’est vrai. Mais ils peuvent reconnaître certains traits humains déjà visibles chez un bébé. Mes yeux, ma couleur de peau… c’est un début.  
 
    Sur Terre, il y a presque deux cents ans, mes caractéristiques correspondaient à un profil dit « asiatique ». Est-ce que les chromatiques sauront faire la différence ? Je l’espère. Sinon, ça veut dire qu’on est venus ici pour rien. 
 
    Storm soupire par le nez. J’ai appris que quand Storm soupire par le nez, il est sur le point de baisser les bras. 
 
    — Tu restes derrière moi quoi qu’il arrive, tu ne fais aucun geste brusque, tu obéis à mes ordres sans objecter, et tu me suis comme si tu étais mon ombre. Compris ? 
 
    — Compris. 
 
    Je suis sûre que Cicero et Storm exagèrent. Après tout, les chromatiques ont sauvé la vie de ce bébé, ils ont trouvé le moyen de le déposer sur un vaisseau marchand en toute sécurité. Je refuse de croire qu’ils pourraient nous attaquer. Et puis… si c’est bien de moi qu’il s’agit… au moment où les chromatiques me reconnaîtront, on ne courra plus aucun risque. 
 
    Ça fait beaucoup de « si », mais quelque chose en moi me pousse à avoir confiance. Ils vont me reconnaître, je le sais. Je le sens. Tout concorde : l’abandon par mes parents, mon adoption par le Nébularium, le fait que je n’ai aucune Nébuleuse qui gravite autour de moi. Ce ne sont pas des coïncidences. De toute façon, quelque chose ne tourne pas rond chez moi. Quelque chose cloche. Thoran semble certain de son choix, même s’il s’est déjà trompé par le passé. Mais justement, ça veut dire qu’il a vu quelque chose de particulier en moi. Et d’après l’expression de Storm quand il ajuste son casque par-dessus sa combinaison, il a l’air de partager mon avis. Soudain, je regrette d’avoir avalé un petit-déjeuner si copieux. 
 
    Je chevauche l’atmobordeur derrière Storm, puis j’attache mon câble de sécurité. Son accoutrement encombre le siège, j’ai peur d’appuyer sur un bouton par mégarde, et en plus de ça, après ce qu’il s’est passé ce matin, je redoute notre contact physique. Malgré tout, j’enroule mes bras autour de sa taille et je serre fort. Je ne suis pas sûre de m’habituer un jour aux trajets en atmobordeur.  
 
    De loin, Faar a l’air d’un énorme rocher sec et dense. Un gaz s’échappe en permanence de crevasses qui ressemblent à des glaciers. Du carcanium, m’a expliqué Cicero, un gaz qui rend l’atmosphère toxique, vital pour les chromatiques, mais fatal pour les humains. La moindre fuite dans nos combinaisons pourrait être catastrophique. 
 
    J’enroule mes orteils dans mes bottes et crispe mes doigts autour de la taille de Storm quand nous pénétrons dans la couche de gaz opaque. Il manœuvre à l’aveugle, à peine guidé par le halo de lumière craché par le phare au-devant de l’appareil. Puis le brouillard disparaît. 
 
    Loin devant nous, il y a deux immenses falaises de roche noire. Elles ont l’air de deux vieilles amies fatiguées qui reposent l’une contre l’autre et forment un canyon triangulaire à leur base. Cicero avait raison – le territoire des chromatiques n’a rien d’accueillant. La roche noire recouvre toute la surface de Faar, une suite de pics, de crevasses et d’éboulements, sans le moindre signe de végétation. Triste, sec, stérile. Je n’ai pas encore posé un seul orteil sur la planète que je veux déjà faire demi-tour et rejoindre le confort de la Maraudeuse. 
 
    Storm ralentit à l’approche de la falaise. Il immobilise l’atmobordeur, décroche son câble et met un pied à terre sans y transférer tout son poids, puis descend avec prudence avant de sauter à pieds joints. D’après la façon dont il rebondit, la gravité est faible. Il me fait signe de le suivre.  
 
    La roche noire a une texture bizarre, molle et solide à la fois, comme le sable mouillé du bord de mer. Les empreintes que laissent nos bottes s’estompent lentement, uniformément, comme si la matière était élastique. Je fais quelques pas, et j’ai l’impression de marcher au ralenti. 
 
    Mon cerveau imagine une gueule monstrueuse qui jaillirait de cette sorte de boue vivante pour nous gober en un seul morceau… Je souffle par la bouche pour calmer mon anxiété. Ce n’est pas le moment de flancher, surtout pas maintenant. Il faut que je me concentre sur mes mouvements, sur les sons, sur mes sens. Mais à travers mon casque, je n’entends aucun bruit sur Faar ; il y règne un silence aussi lugubre que son apparence. Et Storm, fidèle à lui-même, reste muet. 
 
    — Et maintenant ? demandé-je. 
 
    — Maintenant, on attend. Ils nous trouveront déjà bien assez… 
 
    Ses mots en suspens, il observe l’entrée du canyon. Sa posture a changé, comme s’il se préparait à sprinter vers l’atmobordeur et faire demi-tour. 
 
    Une seconde plus tard, ma bouche s’ouvre toute seule. Je les vois. 
 
    Une forme commence par se manifester timidement en se faufilant en dehors du canyon. Une autre la suit, juste derrière. Puis une dizaine d’autres. Portés par un air sans vent, glissant sur une terre sans glace, les chromatiques arrivent jusqu’à nous. 
 
    Toutes les descriptions de Cicero sont adéquates : de longues méduses gazeuses, des nuages à tentacules, des araignées en coton. Ils sont gigantesques, au moins trois fois la taille d’un humain, et d’une grâce à couper le souffle. Leurs longues jambes articulées sont aussi fines qu’un fil de laine et sont coiffées d’un dôme translucide, laiteux, bordé par des lamelles qui me rappellent celles d’un champignon. Au centre de leur corps – si c’est bien le bon terme pour comparer leur anatomie –, des bras ondulent jusqu’au sol comme des boules de cotons collées les unes aux autres.  
 
    Les chromatiques ne ressemblent pas à des méduses. On dirait des fantômes de méduses. Ils se déplacent avec calme, dans un ballet silencieux, en balançant leur dôme comme une tête, comme s’ils cherchaient à humer quelque chose ou à identifier les deux intrus devant eux. Lentement, ils nous encerclent dans une prison de tentacules.  
 
    Et soudain, tout se fige.  
 
    Il y a une explosion de couleurs et de gaz nuageux, crachés par le chromatique qui s’est avancé vers nous en premier. C’est un jet puissant qui vient de son centre, sous son dôme, et cascade en direction du sol, un peu comme un jet de baleine inversé. 
 
    Tabio n’a pas menti quand il a insisté sur la difficulté de traduire le langage des chromatiques. Les couleurs s’enchaînent à une vitesse phénoménale, il n’y a aucune logique dans leur suite, leur emplacement, leur rythme. En tout cas, aucune logique que mon œil humain est capable de déchiffrer. 
 
    Storm déplace sa main avec une lenteur maîtrisée, jusqu’à l’interrupteur de mise en marche du traducteur. Sur sa poitrine, une centaine de tubes transparents imitent les tentacules des chromatiques, et certains se poursuivent le long de ses jambes. Il actionne la fonction qui permet de diffuser sa voix à l’extérieur de son casque. 
 
    — Bonjour… 
 
    Leur réaction est tellement extrême qu’elle nous prend par surprise. Les chromatiques se flétrissent, leurs jambes se campent en angles menaçants, leurs bras flottants se raidissent, le coton devient papier de verre, leurs dômes se voilent de sillons noirs, comme un tapis de veines empoisonnées. Dans un mouvement vif, instinctif, un chromatique s’approche à quelques millimètres du casque de Storm, son dôme rétracté révélant trois glandes prêtes à cracher l’acide. Sans réfléchir, j’empoigne Storm pour le tirer si fort que nous nous étalons tous les deux sur la roche. 
 
    Et enfin, je comprends. 
 
    — Coupe ton diffuseur ! 
 
    Il m’obéit sans poser de question. À partir de maintenant, je suis la seule à pouvoir l’entendre. 
 
    — Qu’est-ce que c’était ? souffle-t-il, la voix encore tremblante. 
 
    — Je crois qu’ils n’aiment pas le son de ta voix. 
 
    La respiration de Storm est saccadée sous son casque. Je tente de le rassurer : 
 
    — Ils n’ont pas l’air de vouloir attaquer. C’est juste une mise en garde. 
 
    — Compris. Pas de voix, pas de son. 
 
    Nous nous redressons en prenant soin de ne pas endommager la combinaison. Il attrape une tablette fixée à sa ceinture, me la tend, puis presse sur son émetteur de couleur avant d’articuler chaque syllabe de façon intelligible :  
 
    — Je suis désolé, c’était une erreur. 
 
    Les tubes sur sa combinaison s’illuminent. La série de couleurs, heurtée et maladroite, paraît grotesque à côté de l’enchaînement complexe du langage des chromatiques. 
 
    Le chromatique se redresse, son dôme reprend sa forme arrondie, ses jambes redeviennent souples, et autour de lui, les autres l’imitent. Il se balance vers l’arrière. J’ai l’impression qu’il hésite. Alors, une nouvelle déflagration colorée fuse entre ses tentacules.  
 
    La tablette que m’a donnée Storm s’active : des mots défilent les uns après les autres comme les symboles sur une machine à sous. Le système tente de mettre au point l’assemblage de mots le plus probable. Quand la phrase finale est figée, je lis à voix haute : 
 
    — Vous, qui, être. 
 
    Storm émet un soupir entre le rire et le soulagement. Je me rends compte que je suis déjà trempée de sueur, et qu’en l’espace d’une poignée de secondes, les chromatiques ont bien failli nous griller sur place. J’ai une pensée pour Tabio et pour Cicero qui, grâce à leur travail acharné, viennent de nous éviter une fin sinistre. 
 
    — Je suis Storm. Elle, c’est Ani. 
 
    Le chromatique étudie la combinaison, qui traduit les mots dans une succession de couleurs. Storm a parlé lentement en articulant chaque syllabe, mais est-ce que le chromatique comprend le sens de sa phrase ? La différence entre « il » et « elle » ? Les chromatiques connaissent-ils le principe de genre ? 
 
    — Nous sommes ici pour vous poser une question, continue Storm sans attendre de réponse. 
 
    Les jambes du chromatique se déplacent. Il a l’air d’abandonner sa posture offensive. Il lâche un nuage de gaz, et de nouveaux mots se mettent à défiler sur la tablette. Je lis : 
 
    — Vous, où, mouvement. 
 
    — Quoi ? 
 
    Je répète, mais ça ne m’aide pas à comprendre. Storm me consulte du regard. 
 
    — Mouvement… il nous demande où on va ?  
 
    — Ça n’a pas de sens. On est déjà là. 
 
    — D’où on vient, alors ? 
 
    — Ça doit être ça. Essaie de leur répondre. 
 
    — Et qu’est-ce que je leur réponds, exactement ?  
 
    — Dis-leur qu’on vient d’un vaisseau marchand. 
 
    Storm active l’émetteur de couleur. 
 
    — Nous venons d’un vaisseau marchand. Nous ne vous voulons aucun mal. Nous cherchons des informations. 
 
    Chaque silence qui suit les flashs de couleurs sur sa combinaison semble durer une éternité. Les chromatiques peuvent décider de nous anéantir à tout moment. La réponse se fait désirer, mais elle arrive enfin. 
 
    — Outil, fonctionner, bon. 
 
    Storm et moi échangeons un regard perplexe. 
 
    — Tu crois que c’est un compliment ? Ils parlent de ta combinaison ? 
 
    — Aucune idée… 
 
    Storm leur adresse quand même un « merci ». Le chromatique tend alors un tentacule cotonneux vers les tubes lumineux sur la poitrine de Storm. Il se raidit, mais le chromatique, qui ne montre aucun signe d’agressivité, libère un torrent de gaz et de couleurs. La tablette s’anime. 
 
    — Vous, humain, bienvenue, question, accord, réponse, aider, dis-je. 
 
    Storm répète la suite de mots en murmurant, comme si ça pouvait l’aider à découvrir leur signification. J’interprète : 
 
    — Il nous souhaite la bienvenue, je crois. 
 
    — Question, accord, réponse, aider… ça veut dire qu’ils acceptent de répondre ! 
 
    — Alors on continue. 
 
    Storm inspire. 
 
    — Il y a vingt ans, articule-t-il lentement, une capsule de survie a voyagé jusqu’ici. Vous souvenez-vous de l’enfant qu’il y avait à bord ? 
 
    Nerveuse, je me mordille la lèvre. La question est plus longue, plus complexe. Et si les chromatiques ne comprennent pas Storm ? S’ils ne se souviennent de rien ? Ou pire, si au lieu de traduire correctement le sens de ses paroles, la combinaison venait d’insulter la mère du chromatique ?  
 
    Mais cette fois-ci, je respire, car la réponse est presque immédiate : 
 
    — Oui, boîte, Terre, humain, mouvement. 
 
    — C’est bon signe, approuva Storm. Ils s’en souviennent. 
 
    — Boîte ? 
 
    — Ce doit être le mot pour la capsule de survie. Mouvement, c’est son arrivée sur Faar. Est-ce que… tu es prête pour la suite ? 
 
    Je déglutis, et je réalise que Storm s’apprête à demander aux chromatiques s’ils me reconnaissent, moi. Je suis sur le point d’être examinée par une assemblée de méduses fantômes, et mon destin risque d’en être bouleversé à jamais. C’est l’instant de vérité que j’ai attendu, peut-être toute ma vie. 
 
    — Cette personne est-elle l’enfant de la capsule ? 
 
    Après un moment d’hésitation, le chromatique s’approche de moi. Ses longues jambes sont à portée de mains, ses tentacules flottent tout autour de moi. Il baisse son dôme, le rétracte, tend une antenne au bout arrondi pour effleurer la surface de mon casque. L’antenne est parcourue de petits éclairs nerveux. Je n’ai jamais contracté autant de muscles dans mon corps en simultané. Puis, d’un seul coup, le chromatique reprend sa position initiale. 
 
    Je m’attendais à une réponse vague, à un débat entre les chromatiques, j’ai cru que j’allais devoir décrire mon apparence en détail, mentionner la minuscule tâche de naissance dans le bas de mes reins, faire preuve de patience et de précision jusqu’à obtenir une réponse finale.  
 
    Ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est une réponse directe et catégorique. Et ce à quoi je m’attendais encore moins, c’est cette réponse-là.  
 
    Un seul mot s’affiche sur la tablette.  
 
    Non.
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    Insignifiante 
 
      
 
      
 
    Faar, 8 Lion 200 
 
      
 
    Non. 
 
    Je fixe les trois lettres comme si, par le simple pouvoir de mon regard insistant, le non pouvait se transformer en oui.  
 
    Ce doit être faux.  
 
    Tabio a pu se tromper, Cicero a pu se tromper. La combinaison peut être défaillante. Il y a peut-être eu un court-circuit. Peut-être que « absolument, c’est bien elle » a été traduit par « non » par erreur. 
 
    Par-dessus mon épaule, la présence de Storm me restitue au moment présent comme une gifle en pleine face. Je lui murmure : 
 
    — Demande-leur s’ils sont sûrs. 
 
    Storm hésite. Puis il actionne le traducteur, et pose la question au chromatique. La réponse est accompagnée d’un nuage gazeux magenta, et le mot qui s’inscrit sur la tablette ne laisse place à aucun doute. 
 
    Certitude. 
 
    J’entends Storm pousser un puissant soupir. À travers l’épia de mon casque, j’aperçois son sourire, cerise sur le gâteau de son expression soulagée. C’est la première fois que je vois une émotion si franche sur le visage de Storm. Il a l’air prêt à me serrer dans ses bras.  
 
    Mais à l’intérieur, je suis dévastée. 
 
    Quand Storm active de nouveau son traducteur, je l’entends comme à travers un brouillard de coton. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Vous pouvez nous décrire l’enfant ? 
 
    Traduction de la combinaison. Réponse en gaz coloré. J’observe l’écran entre mes mains tremblantes. 
 
    — Enfant, sombre, enveloppe. 
 
    Je n’essaie même pas de trouver un sens aux mots du chromatique, mon cerveau refuse de coopérer. 
 
    — Je crois qu’il fait allusion à sa peau, commente Storm. Son enveloppe, c’est sa peau. L’enfant doit avoir une peau de couleur plus foncée que la tienne. 
 
    La conversation entre Storm et le chromatique se poursuit sur un ton amical, presque anachronique, comme s’ils partageaient leur recette préférée de brioche aux zukkenes, ou qu’ils découvraient un point commun entre leurs dernières lectures. La tension qui a pesé sur notre premier contact s’est entièrement dissipée.  
 
    Mais je n’écoute que d’une oreille. Les minutes défilent comme des secondes, et je suis à peine consciente de notre retour en atmobordeur et de notre arrivée sur la Maraudeuse. 
 
    Je devrais me sentir soulagée, allégée, délestée d’un poids que je n’ai ni la force ni l’envie de porter sur mes épaules. J’ai vu la façon dont le visage de Vy s’est métamorphosé quand il a évoqué la possibilité que je sois l’enfant de la rumeur. J’ai remarqué les regards inquiets de mes amis, les yeux alarmés de Robertine. Je sais que je viens d’échapper à quelque chose qui me dépasse, et que la réponse des chromatiques est une bénédiction. 
 
    Alors pourquoi est-ce que je me sens aussi vide ? Pas une seule seconde je n’ai espéré être cette enfant Terrienne. Et pourtant, une sensation de déception, de rejet, rampe tout au fond de mes tripes.  
 
    Je ne suis pas l’enfant. Je ne suis personne.  
 
    Insignifiante, inutile. Les épreuves que j’ai traversées, les pleurs que j’ai versés, tout cela n’a servi à rien. Ma vie entière n’a servi à rien. Et par-dessus tout, les fidèles d’Atolla ont péri pour rien. Leur mort tragique était vaine de toute façon, mais j’avais espéré y voir un but, une raison, une volonté divine. Rien de tout cela n’a de sens. C’est un gâchis complet, irréversible. Et pour cette raison, la culpabilité me ronge plus que jamais. 
 
    Alors que les exclamations de soulagement de l’équipage me parviennent par-delà l’épia de mon casque, je serre les dents jusqu’à la douleur pour refouler les larmes qui me brûlent les yeux, et plaque un sourire forcé sur mes lèvres. 
 
    Je ne suis pas l’enfant.  
 
    La Maraudeuse et le Khan sont hors de danger. Batsheeba a hâte de voir la tête de Thoran quand on lui annoncera. Alaska se précipite à son poste de pilotage pour relayer la bonne nouvelle au Khan. Nos ennuis prennent fin ici et maintenant. Joie. Je me dépêtre de ma combinaison avant de m’éclipser dans ma chambre.  
 
    Là, je m’effondre. 
 
    Les sanglots secouent mon corps tout entier. Je pleure si fort que j’en oublie pourquoi. Mes émotions se sont mises en sourdine, et tout ce que je ressens, c’est une fatigue profonde. Je n’ai plus envie de me relever, je veux rester ici, dans les replis tièdes et indulgents de mon édredon, et ne plus avoir à affronter le monde. Je n’ai rien à faire ici. J’aurais dû disparaître moi aussi, j’aurais dû périr sur Atolla.  
 
    Mais ce n’est pas tout. Je suis en colère. En colère contre les Nébuleuses, en colère contre moi-même. C’était à moi d’arranger les choses, c’était ma mission. C’était tout ce qui justifiait les horreurs que j’ai subies, les images de cadavres dans ma tête, l’odeur des corps calcinés dans mes narines. C’était tout ce que je demandais, un sens, une direction, quelque chose, n’importe quoi pour trouver une raison au fait que j’ai survécu. Ce n’est pas juste. Je voulais me rendre utile, j’en avais le droit, et on me le refuse. Les Nébuleuses me le refusent. D’abord, elles m’ont pris mon temple, puis ma famille, puis ma mission. Ce n’est pas juste. 
 
    Je me rends compte que je me suis assoupie sur mon édredon trempé de larmes quand j’entends le chuintement de la porte de ma cabine. Quelqu’un s’approche, puis s’agenouille sur mon matelas. Je ne veux voir personne. Personne ne va comprendre, personne ne peut comprendre.  
 
    Je relève la tête pour leur demander de partir, mais je suis si surprise de trouver Storm devant moi que j’en oublie ma remarque. Au lieu de ça, je crache : 
 
    — C’est pas parce que tu as dormi ici une fois que tu as le droit d’entrer sans invitation. 
 
    Je reconnais à peine ma propre voix, rendue rauque par les sanglots. 
 
    — J’ai frappé. Tu n’as pas répondu, et je m’inquiétais. 
 
    Je m’inquiétais. C’est ça, oui. Ce serait bien une première.  
 
    Je deviens soudain très consciente de moi-même et de l’état dans lequel je dois me trouver. Je sens mes yeux mi-clos, mon visage bouffi et mes cheveux collés par la sueur et les larmes. 
 
    — Laisse-moi tranquille. 
 
    Mais mon ton exténué et dénué de volonté n’a aucun effet. Storm est toujours assis sur mon matelas, avec ses fichus gants noirs et les cheveux encore décoiffés par son casque. 
 
    — Alaska est prête à mettre le cap sur Tourmaline. Mais si tu veux rester ici pour te reposer, tu n’as qu’à demander. En fait… 
 
    Il hésite un moment. 
 
    — On peut aller n’importe où. Dans la Nébosphère, dans le Cryptocosmos. Personne ne t’oblige à aller sur Tourmaline. Personne ne t’oblige à faire un choix, d’ailleurs. Tu peux rester dans ta cabine aussi longtemps que tu voudras. Tu ne dois rien à personne, et la Maraudeuse ira là où tu veux aller. 
 
    Ma poitrine se soulève au rythme de nouveaux sanglots. J’essaie de baragouiner quelque chose, mais c’est une succession de mots qui ne forment aucune phrase et qui ne veulent rien dire. Alors, Storm me prend par la main et me redresse doucement contre lui. Il me serre entre ses bras, je me roule en boule et laisse ma tête reposer sur son torse. 
 
    Je devrais me crisper. Je devrais m’éloigner. Je devrais refuser ce contact. Mais je reste, et mes larmes coulent de plus belle. Quand la tempête se calme, je balbutie contre son t-shirt : 
 
    — J’ai cru… j’ai cru que j’étais… spéciale. 
 
    Il ne répond pas, mais sa main caresse mes cheveux. 
 
    — J’ai cru… qu’il y avait une raison. Que j’avais une mission ! 
 
    La chaleur de la peau de Storm, les battements de son cœur et les mouvements de sa respiration m’apaisent. 
 
    — Parfois, les choses n’ont pas le moindre sens, répond-il enfin. On a beau en chercher un, on a beau se perdre en réflexion, ça ne sert à rien. C’est une perte de temps, parce qu’il n’y a absolument aucune raison logique. C’est juste comme ça que fonctionne notre cerveau humain, on a tous besoin de justifier ce qui nous arrive. On voit des signes, un destin, une volonté supérieure, une conspiration. Mais au final, il n’y a que le résultat des choix et des actes des uns et des autres. Tu peux décider de porter ces questions sur tes épaules jusqu’à la fin de tes jours, ou d’en tirer une leçon, accepter et aller de l’avant. 
 
    Je hume sans retenue le parfum de mandarine, de noix de muscade et de bois frais. Je prends une longue inspiration. Mes sanglots se calment, mon esprit se hasarde hors du trou dans lequel il s’est réfugié. 
 
    Je me redresse sur les genoux, toujours entre les cuisses de Storm, et il me laisse faire. Je trouve ses yeux, dont le bleu glacial est devenu rafraîchissant. Apaisant. Je remarque qu’il a un grain de beauté au-dessus de la lèvre, un autre le long de la mâchoire. Une petite cicatrice en dessous de la narine droite. Si je vois ces détails, ça veut dire que je suis trop proche de lui. Mais au lieu de m’éloigner, je me sens graviter vers son visage.  
 
    J’ai déjà embrassé quelqu’un. J’avais quinze ans, il s’appelait West, il en avait dix-sept. Il avait aussi les yeux bleus, mais pas comme ceux de Storm. Un bleu gris, triste, mélancolique, celui de la mer quand le ciel est voilé. Je n’étais pas encore intouchable, techniquement, mais je voulais savoir pourquoi toutes les filles de mon âge au Comptoir ne parlaient plus que des garçons. Je voulais savoir ce que ça faisait d’embrasser quelqu’un, et si j’allais commettre la pire erreur de ma vie en devenant fidèle. Ça n’a pas duré longtemps, c’était si gluant, si embarrassant que j’ai juré que je ne recommencerais jamais. Mais au fond, je n’avais pas vraiment envie d’embrasser West comme j’ai envie d’embrasser Storm. 
 
    Ma main est toujours dans la sienne, dans sa main valide. Mon autre main trouve les contours solides de sa prothèse sous son gant, et je me souviens de sa réaction quand j’ai laissé glisser mes doigts le long des siens. Je veux recommencer, et cette fois, je ne veux pas qu’il s’éloigne. Je veux embrasser chacun de ses doigts artificiels pour lui montrer qu’il n’a pas besoin de les cacher. 
 
    — Pourquoi les gants ?  
 
    Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle la question m’a échappé, mais quelque chose m’amène à croire que malgré ce qu’il vient de me dire, Storm porte toujours les questions de son passé sur ses épaules. 
 
    Son regard traîne entre mes deux sourcils. Il inspire, secoue la tête, et à ma grande déception, recule sur le matelas. 
 
    — Popoki prépare un repas. Tu peux nous rejoindre, si tu veux. C’est comme tu veux, si tu préfères… tu fais comme tu veux. 
 
    Puis il déplie ses jambes et quitte ma cabine. La chaleur de son corps fait encore crépiter ma peau, et je me laisse retomber sur mon édredon. Je me sens ridicule. J’ai perdu la tête ou quoi ? Storm n’est pas devenu un moulin à paroles du jour au lendemain, et mon tatouage de fidèle ne s’est pas effacé comme par miracle. Il est toujours là, en plein milieu de mon front, et s’il avait des mains pour prendre un seau rempli d’eau, il me l’aurait déjà balancé à la figure.  
 
    Stop. 
 
    Je me sens seule, je me sens vide, c’est un fait. Mais je suis une fidèle. Par les Saintes Nébuleuses, je suis intouchable. Tourmaline, voilà ce qui devrait occuper mon esprit. Aller sur Tourmaline, rencontrer les sages et dédier le restant de mes jours aux Nébuleuses. C’était un moment de faiblesse.  
 
    Je redresse les épaules, m’étire la colonne vertébrale, inspire par le nez, expire par la bouche, puis je me relève pour rejoindre la cabine principale. 
 
    Popoki a préparé une soupe orange qui fume dans la marmite au milieu de la table. Il y a aussi du pain, des raisins, de la salade bleue, du fromage, et un bol rempli de noix. Des regards anxieux mais bienveillants convergent sur moi à mon approche. J’annonce sans ciller : 
 
    — Je veux aller sur Tourmaline. Même si je ne suis pas celle que tout le monde croit que je suis, j’ai une histoire à partager. Je veux témoigner auprès du Nébularium. Mais ce n’est pas tout. Je veux retrouver cette enfant, et je veux la protéger, pour éviter qu’elle ait à vivre la même chose que moi. Je veux mettre un terme à ce bain de sang. Je veux contrecarrer les plans des Conscients. Je veux montrer le détecteur de Nébuleuses au Nébularium, je veux les étudier, je veux abolir la Lex Prima et réconcilier les Profanes avec le Nébularium. Je veux savoir pourquoi les Nébuleuses se sont arrêtées au Cryptocosmos. Je veux abolir le trafic de peau de metakrysos. Je veux des droits égaux pour toutes les espèces de la galaxie. 
 
    Un mélange de surprise, d’admiration et de perplexité flotte dans le cockpit.  
 
    — Je ne suis pas sûre de pouvoir accomplir la moitié de ces objectifs, mais je ne m’arrêterai pas avant d’avoir essayé, j’en fais le serment. Je ne m’attends pas à ce que vous décidiez de me suivre, mais j’aurai certainement besoin d’un vaisseau et d’un équipage. J’aurai besoin d’amis. D’une famille.  
 
    Les lèvres de Batsheeba forment un sourire qui fait briller ses yeux. Je déglutis et tangue d’un pied à l’autre. Je ne vais pas flancher.  
 
    — Ani, tout ça, c’est pas une mission impossible… c’est une mission-suicide, fait remarquer Batsheeba. Non seulement c’est utopique, c’est aussi impossible, je l’ai déjà dit, et même un peu orgueilleux. Très orgueilleux, en fait. C’est le plan le plus ridicule et le plus dangereux que j’ai jamais entendu de ma vie entière.  
 
    Elle se lève d’un coup, et j’ai à peine le temps de cligner des yeux qu’elle me prend dans ses bras. 
 
    — Et si tu t’imagines qu’on va te laisser faire tout ça toute seule, tu te mets le doigt dans l’œil. 
 
    Storm s’éclaircit la gorge avec insistance, comme s’il voulait lui rappeler qui valide les décisions à bord. Batsheeba me relâche avant de se tourner vers lui, la tête penchée. 
 
    — Oh, come on ! Ne vas pas me faire croire que t’es pas prêt à la suivre jusqu’au bout du monde ! 
 
    Les pommettes de Storm changent subtilement de couleur. 
 
    — Je n’ai pas dit le contraire. Mais ce genre de décision ne se prend pas à la légère. 
 
    Alaska s’écrie en projetant son bras en l’air. 
 
    — C’est mes préférées, les missions-suicide. Je suis pour ! 
 
    — Moi aussi, approuve Cicero. Si on y passe, autant y passer en famille. 
 
    Il lève ses mains pour un high-five, et je m’empresse d’aller y taper les miennes. 
 
    Popoki roucoule dans mes jambes en étalant ses poils sur mon pantalon, et pour la première fois, Noush quitte son recoin sombre pour venir frotter son visage contre mon épaule – et me bousculer, par la même occasion. Je fais glisser mes doigts dans l’épaisseur de sa fourrure. Pour couronner le tout, la Maraudeuse produit une vibration longue et profonde, qui se propage jusque dans nos os. Batsheeba applaudit en explosant de rire. 
 
    — La Maraudeuse est d’accord ! On est tous complètement tarés ! 
 
    Storm, les bras croisés, n’a toujours pas bronché. Il a retrouvé son attitude distante et méfiante, et je n’aime pas ça. 
 
    — Je prendrai ma décision après notre entretien avec le Nébularium, tranche-t-il. 
 
    Mais Batsheeba me lance un clin d’œil, qui quelque part, me rassure un peu. Ce doit être sa manière à lui de nous rappeler qu’il est le commandant à bord. Il est comme ça, mais il finit toujours par écouter son équipage et se rallier à la cause la plus juste. 
 
    Après ce qu’il m’a dit dans sa cabine, après la façon dont il m’a tenue entre ses bras et m’a caressé les cheveux, après la façon dont il m’a regardée, il ne peut pas refuser mon offre. Mais quoiqu’infime, cette possibilité me crève le cœur.
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    — Tu veux y aller seule ? me demande Batsheeba. 
 
    J’ai passé une tenue sage et soignée, à l’image de mon statut de fidèle. J’ai peigné mes cheveux et tressé une natte qui coule le long de mon épaule. La rencontre avec les sages du Nébularium est un point crucial pour réaliser les objectifs que je me suis fixés, je dois avoir l’air sûre de moi. J’aurais préféré porter un fuzan, si j’en avais eu un propre et entier sous la main, mais mes nouveaux cheveux bleus et mes habits communs devront suffire. 
 
    — Non. J’aimerais que vous veniez tous avec moi. Vous avez aussi une histoire à raconter, chacun de vous. Et vous avez le droit de la partager. 
 
    Je me tourne vers Storm, qui semble tendu, avant d’ajouter : 
 
    — Le Nébularium n’est plus ce qu’il a été à l’époque de la Guerre de la Foi. C’est une organisation pacifiste et moderne. Tout ce que veulent les sages, c’est que le Nébularium puisse se repentir de ses erreurs. Je suis sûre qu’ils nous accueilleront à bras ouverts. 
 
    Batsheeba hoche la tête, puis je prends la main de Cicero dans la mienne. Cette fois-ci, j’ai l’impression que c’est moi qui ai des pouvoirs apaisants, et pas l’inverse. 
 
    — Tout va bien se passer. 
 
    Au poste de pilotage, la voix d’Alaska nous interrompt. 
 
    — Autorisation d’entrée atmosphérique confirmée. 
 
    Robertine et Myoko ont préparé notre arrivée comme le plan le prévoyait. La Maraudeuse a obtenu la permission d’outrepasser l’atmoport et d’atterrir directement sur Tourmaline, aux abords du Siège. En une poignée de minutes, nous avons traversé l’atmosphère et survolé les terres de Tourmaline. 
 
    La planète porte bien son nom. Les strates rocheuses, entre le rose dragée et le rose fuchsia, contrastent avec l’émeraude vif de la végétation touffue. La composition de l’atmosphère donne une teinte légèrement violette au bleu du ciel, et Prisma, la lune de Tourmaline, flatte l’horizon en apportant une touche orangée au tableau. Toutes les nuances d’une pierre tourmaline. 
 
    Le Siège du Nébularium a été construit dans cette même pierre rose. Il trône au sommet d’un plateau qui surplombe Lilstaadt, une grande ville nichée au fond d’une vallée, aux abords des chutes du Gardien, qui déversent des trombes d’eau dans un fleuve en contrebas.  
 
    J’ai l’impression de mettre les pieds dans une peinture animée. Je connais bien le Siège pour avoir étudié son histoire, le nom des sages et leurs responsabilités au sein du Nébularium, mais les photos que j’ai pu trouver dans les manuels numériques de la bibliothèque d’Atolla ne font pas honneur à l’harmonie féerique du paysage.  
 
    Il y aura des opportunités pour vous sur Tourmaline, a dit Robertine.  
 
    Un sourire se dessine sur mes lèvres. Si Robertine a dit vrai, si j’arrive à faire bonne impression devant les sages, tout ça pourrait être mon quotidien. Tourmaline pourrait devenir mon nouveau pied-à-terre. Un chez-moi, un havre, où je pourrais vivre avec mes semblables et retrouver mes racines de fidèle. 
 
    Même si je veux continuer à voyager avec la Maraudeuse et que mon crâne fourmille d’autres projets, c’est agréable de savoir que des opportunités s’ouvrent à moi. Je m’imagine déjà assembler mon propre conseil scientifique au Nébularium, inaugurer une aile dédiée à l’étude des Nébuleuses, et recevoir les représentants des Profanes pour enterrer définitivement la hache de guerre. Ça a l’air utopique, mais je m’en fiche, je suis convaincue que c’est possible. Et j’y arriverai. 
 
    La Maraudeuse se pose sans difficulté sur un parvis de pierre en soulevant un nuage de poussière rose. Elle s’ébroue et pousse un bourdonnement, comme si elle prenait plaisir à être en contact avec la terre ferme et délasser sa carcasse. 
 
    Avant de quitter le vaisseau, nos regards se rencontrent, anxieux et impatients, mais aussi réconfortants. Nous savons tous qu’un sourire, un clin d’œil, une main sur une épaule ou des doigts qui s’entrelacent peuvent remplacer un long discours. Nous sommes une équipe soudée, une famille, et c’est comme ça que nous allons nous présenter devant le Nébularium. 
 
    Le sas extérieur s’ouvre sur une bourrasque tiède aux senteurs de vanille et de terre humide, et je suis la première à débarquer. Deux individus aux fuzans jaune pâle – couleur officielle des fidèles du temple de Lilstaadt – agitent leurs mains en haut des marches d’un escalier. 
 
    D’après les manuels d’Histoire, le Siège a été construit à l’image d’un très vieux temple Terrien, l’Abbaye de Westminster. C’est un ensemble de voûtes et de contreforts, de piliers à pinacles, de galeries et d’arcs-boutants, de gigantesques portes en bois sculpté flanquées par des arceaux en arc brisé – si je ne me trompe pas… j’ai du mal à me souvenir des termes architecturaux. En tout cas, le résultat est magistral, imposant, gracieux. Solide et raffiné à la fois. Sacré. 
 
    Les deux fidèles sont postés devant l’une de ces portes, sous une rosace aux vitraux rose. Ils hochent la tête pour nous saluer, et l’un d’eux, un humain grisonnant qui se cache derrière une moustache soignée, prend la parole : 
 
    — Fidèle Aniata, commandant Storm, équipage de la Maraudeuse, nous vous souhaitons la bienvenue sur Tourmaline, au Siège du Nébularium. C’est un honneur de vous accueillir. Je m’appelle Dravis, et voici ma collègue Kimsha. Nous allons vous conduire auprès des sages, si votre voyage vous le permet. Un rafraîchissement vous sera proposé, et le déjeuner sera servi dans moins de deux heures. Vous êtes également les bienvenus si vous choisissez de rester pour la nuit, nous avons préparé des chambres pour vous. 
 
    C’est parfait. Je plaque mon plus beau sourire sur mes lèvres. 
 
    — Merci pour votre accueil. C’est aussi un honneur pour nous d’être reçus ici. Nous avons hâte de nous entretenir avec les sages. 
 
    — Avec grand plaisir. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît, dit Dravis. 
 
    Il pousse une petite porte découpée dans la grande, ce qui atténue l’effet grandiose que j’avais espéré, mais qui ne m’empêche pas de m’émerveiller en pénétrant à l’intérieur du temple. Nous débouchons sur une galerie qui borde un cloître envahi par des buissons en fleur. Ici, la brise est fraîche, embaumée par l’odeur sucrée des fleurs. Du jasmin.  
 
    Dravis et Kimsha nous guident à travers la galerie avant d’emprunter une autre porte, puis un escalier de pierre rose. À l’étage, ils s’arrêtent sur le seuil d’une pièce octogonale au parquet sombre. Sur chaque côté de l’octogone, une rosace en forme de fleur laisse entrer la lumière matinale par le vitrail d’épia, et leurs pétales flous s’étalent au sol dans un kaléidoscope de couleurs. 
 
    — Waouw, souffle Batsheeba. 
 
    Quand Cicero s’approche des vitraux, un arc-en-ciel de couleurs illumine sa peau noir et or. Storm ne fait qu’un pas à l’intérieur avant de se poster droit comme un piquet, les bras croisés. Une grande table ovale est placée au centre de la pièce, bordée par une ronde de fauteuils sobres. Batsheeba en tire un pour s’y installer, mais se redresse aussi sec quand des pas résonnent dans le couloir. 
 
    Trois sages entrent dans la pièce sans procession ni protocole, un sourire réjoui sur leurs visages. Ils portent tous le traditionnel fuzan de soie noire et de brocart aux manches bouffantes et au col blanc rigide, relevé par une ceinture or autour de la taille. Je ne reconnais aucun d’entre eux, et je me maudis intérieurement de ne pas avoir révisé mes leçons. 
 
    — Aniata, je suis ravi de vous rencontrer enfin, déclare l’un des sages en s’empressant de me serrer la main. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Vous êtes devenue une légende par ici, vous savez ? J’ai hâte d’écouter le récit de vos aventures ! 
 
    Il désigne les fauteuils et invite l’équipage à prendre place autour de la table. Les deux autres sages s’installent en silence, sans se défaire de leur sourire et sans me quitter du regard.  
 
    — Bienvenue, mes amis, bienvenue à tous. Je vous remercie d’avoir conduit Aniata ici saine et sauve, vous serez largement dédommagés pour le service rendu au Nébularium. 
 
    — Ce ne sera pas nécessaire, commente Storm d’une voix monocorde. 
 
    Sans prêter attention à la réaction de Storm, le sage poursuit : 
 
    — Aniata, comment vous portez-vous ? Avez-vous fait bon voyage ? 
 
    — Oui, merci de vous en inquiéter. Je voudrais commencer par vous faire part de notre immense gratitude, et de l’honneur – 
 
    — Avez-vous vraiment voyagé jusqu’à Faar pour rencontrer les chromatiques ? 
 
    Coupée dans mon élan, la bouche entrouverte, je le considère un moment. J’hésite sur la façon dont je suis censée lui répondre. C’est un sage, mon supérieur hiérarchique, et je lui dois le respect. Mais j’ai un million de questions à lui poser, un autre million de choses à lui dire, et mon expérience chez les chromatiques n’en fait pas partie. 
 
    — C’est exact. Je pense que Robertine vous en a informé. D’ailleurs, est-ce qu’elle va se joindre à nous ? 
 
    — Bien sûr, bien sûr, elle nous attend au consultarium, avec notre Grand Sage, Orion. 
 
    Orion. Voilà un nom que mes leçons ont gravé dans ma mémoire. Orion, le Grand Sage à la tête du Nébularium. L’annonce me fait l’effet d’un regain d’enthousiasme. Jamais, même dans mes scénarios les plus fous, je n’ai osé rêver du jour où le Grand Sage me recevrait en personne. 
 
    — Les sages doivent s’y rassembler dans… 
 
    Il consulte les chiffres lumineux sur la peau de son poignet. 
 
    — Quinze minutes. Nous allons vous y escorter. Mais parlez-moi des chromatiques, comment sont-ils ? Comment avez-vous réussi à communiquer avec eux ? 
 
    Je force un sourire pour cacher mon agacement. Je tente de changer de sujet. 
 
    — Excusez-moi, mais je n’ai pas saisi votre nom. 
 
    Il jette un coup d’œil aux deux autres sages, assis à sa gauche. 
 
    — Howalt. Mes collègues, Jérémion et Jaspard. 
 
    J’ai beau chercher, pas moyen de me souvenir de ces noms ni de leur rôle au sein du Nébularium. Orion n’a visiblement pas envoyé ses sages les plus brillants à notre rencontre, mais ça n’a pas d’importance. Dans quelques minutes, j’entrerai au consultarium pour retrouver Robertine et m’entretenir avec le Grand Sage. Je peux bien me permettre de faire la conversation avec Howalt, aussi futile soit-elle. 
 
    — Les chromatiques sont fascinants. Mais leur planète fait froid dans le dos. Tourmaline est une œuvre d’art, à côté. 
 
    Trois paires d’yeux brillants boivent mes paroles. Je décris les chromatiques en détail, mais j’évite de creuser le sujet de la combinaison. Je ne veux mentionner ni Tabio, ni Cicero, ni les informations que Storm et moi sommes venus chercher sur Faar. Si Orion veut me poser la question, il n’aura qu’à le faire lui-même.  
 
    Après m’être accaparé le temps de parole, je fronce les sourcils. 
 
    — On devrait se diriger vers le consultarium, non ? Je ne voudrais pas faire attendre le Grand Sage. 
 
    Howalt cligne des yeux plusieurs fois, comme s’il s’éveillait d’une sieste et qu’il prenait conscience de l’endroit dans lequel il se trouve. Il porte son index à son front avant d’interrompre son geste et de se gratter la tempe. 
 
    — Vous avez raison, dit-il en souriant. Je pourrais vous écouter parler toute la journée ! 
 
    Howalt ponctue ses mots d’un rire embarrassé, puis se lève de sa chaise et fait claquer ses doigts. Une seconde plus tard, les deux fidèles en fuzan jaune réapparaissent, les bras chargés de plateaux argentés sur lesquels s’entassent petits fours, canapés et autres amuse-bouche aux effluves de pain au sésame, d’orange et d’un parfum aigre-doux que je n’arrive pas à identifier. Dravis et Kimsha déposent la nourriture sur la table ronde avant de s’en aller comme ils sont venus. 
 
    — Vos amis sont libres de se sustenter et de se reposer ici le temps de notre entretien au consultarium, déclare Howalt. Vous devez être affamés ! Je vous conseille de goûter ces merveilles et de ne pas en gâcher une miette, ce sont des spécialités locales qui ne vous laisseront pas indifférents. 
 
    — Ils ne viennent pas avec nous ? 
 
    Le sourire s’efface du visage du sage. Je me crispe. J’espère que je ne l’ai pas insulté sans le vouloir. Mais les lèvres de Howalt s’allongent pour former un sourire désolé. 
 
    — Seuls les fidèles et les sages sont autorisés à pénétrer au sein du consultarium. 
 
    Je me mords la langue. Encore une chose que je suis censée savoir. Telle que je me connais, je vais commettre une bourde devant Orion, c’est sûr. 
 
    J’inspire calmement par le nez, j’essaie de me souvenir de l’effet qu’ont les mains de Cicero sur mon angoisse. Mais je ne suis plus anxieuse. Je suis déterminée. Je suis impressionnée de rencontrer le Grand Sage, mais… il y a quelque chose d’autre. Une sensation étrange rampe sous ma peau depuis qu’Howalt et les sages ont mis les pieds dans cette pièce.  
 
    Alors que les sages s’engouffrent dans le couloir et m’invitent à les suivre, je me creuse une dernière fois les méninges. Mais c’est inutile, parce que cette fois, je suis sûre de moi. 
 
    Je m’arrête avant de traverser le seuil, et quand je suis certaine que les sages sont trop éloignés pour m’entendre, je me retourne vers les autres : 
 
    — Attendez-moi ici, et ne touchez surtout pas à la nourriture.  
 
    Storm me retient en m’attrapant par le bras. Ses yeux dénoncent sa confusion. Je m’approche pour lui chuchoter : 
 
    — Je ne sais pas ce qu’il se passe ici, mais j’ai un mauvais pressentiment. Ouvrez l’œil et ne faites confiance à personne. 
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    Je calque mes pas sur ceux de mes guides, à l’affût d’un son, d’un indice, d’un détail qui confirmerait mon intuition, qui m’aiderait à comprendre d’où elle vient. J’ai beau me concentrer sur le positif, me dire que c’est sûrement ma présence au Siège ou la compagnie des sages qui me donne le trac, mais rien à faire. Quelque chose me dérange, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. 
 
    Il n’y a rien d’anormal sur notre chemin. Pas un fidèle, pas un murmure, pas une porte entrouverte. Je commence à me demander si l’élément inhabituel au Siège du Nébularium n’est pas justement ce manque de quelque chose, cette chape silencieuse qui fait résonner les grincements des gonds et le bruit de nos semelles sur la pierre rose. 
 
    Après un dédale de couloirs, d’antichambres et d’allées à colonnades, je reconnais l’entrée spectaculaire du consultarium. De là où je me trouve, le mur extérieur de la grande salle en hémicycle ressemble à la surface arrondie d’une planète qui serait venue s’encastrer dans les couloirs du Siège. Le consultarium est l’endroit le plus important ici, celui où se retrouvent les sages pour leurs réunions quotidiennes. Je ne sais pas ce qu’il y a à l’intérieur, parce qu’il est interdit de le photographier, de le filmer ou de le peindre, et qu’il n’y a aucune description dans les livres d’histoire – sans compter que l’accès est restreint aux membres du Nébularium. 
 
    Une odeur de bois ancien, de tissu poussiéreux et de romarin se faufile dans mes narines alors que j’entre dans le consultarium à la suite des deux fidèles et des trois sages. La forme du mur extérieur n’est pas que décorative : c’est bien un globe, même à l’intérieur. Des dizaines de rangées de sièges en hémicycle longent la courbe de la sphère, et en face, il y a une estrade pour accueillir les fauteuils du Grand Sage et de ses conseillers. Les dalles noires du sol convexe sont recouvertes de points blancs reliés par de fins traits droits. En observant le plafond noir et ses peintures similaires, je comprends que l’ensemble représente un ciel étoilé qui s’étale sur toute la surface intérieure du globe, au sol comme au plafond. Le noir de l’espace, et les douze constellations du calendrier Nébulien. Un spot marque l’emplacement de chaque étoile, seule source de lumière dans la semi-obscurité du consultarium. Il y a une rosace de cercles dorés suspendue au plafond, et au centre, le symbole du Nébularium : l’ovale pointu à l’horizontale, les trois points qui forment un triangle au milieu, et les lignes fuyantes tout autour. 
 
    Je suis chez moi ici. Je ne suis pas en territoire inconnu. Tout m’est familier, et je retrouve les repères que j’ai perdus en quittant Atolla. J’appartiens au Nébularium ; c’est mon monde, ma vie, ma famille. Je me sens idiote d’avoir laissé ma paranoïa prendre le dessus. Les enjeux sont énormes, et même si je viens les poches pleines d’idéaux et de projets, ça n’en est pas moins impressionnant. 
 
    Un groupe de sages m’attend, réparti sur les sièges de l’hémicycle. Je les compte : dix-sept. Huit hommes et neuf femmes, tous humains. Il en manque une bonne dizaine, et le Grand Sage Orion fait partie des absents. Je redescends de mon nuage : après tout, on dirait bien que je ne suis pas assez importante pour être reçue en grande pompe comme je l’avais imaginé. 
 
    Kimsha et Dravis s’éclipsent, et les trois sages, Howalt, Jérémion et Jaspard s’installent sur les sièges du premier rang. Sous leurs yeux inquisiteurs, je me poste devant l’estrade, puis j’attends.  
 
    Qu’est-ce que je suis censée faire ? Est-ce que je dois parler la première ? Attendre qu’ils m’adressent la parole ? M’asseoir, rester debout ? Quel est le protocole, déjà ?  
 
    Un sage affublé d’un fuzan vert sapin à la ceinture mal ajustée déclare : 
 
    — Fidèle Aniata, bienvenue au Siège du Nébularium. Nous vous attendions avec impatience. 
 
    Je plie les lèvres dans un sourire forcé. Un autre sage qui a l’air trop jeune pour être sage – d’après la définition du mot « sage » – me rend mon sourire au deuxième rang de l’hémicycle. Sa chevelure rousse hirsute contraste avec son fuzan bleu outremer. 
 
    — Veuillez m’excuser si mes collègues et moi-même sommes un peu pressants. Je suis conscient que votre parcours n’a pas été simple, mais heureusement, il vous a mené ici sur Tourmaline. Nous aurons le temps d’aborder toutes les questions que vous souhaitez nous poser, mais certaines priorités s’imposent. Il en va de la sécurité de milliards d’individus. 
 
    Je hoche la tête avec énergie. Je veux coopérer, bien sûr. Si je peux apporter mon aide, je le ferai. Mes questions peuvent attendre. Un autre sage dans l’assemblée, une femme en fuzan noir, change de posture en faisant craquer le bois de son siège. 
 
    — Aniata, pouvez-vous nous rapporter le contenu de votre entretien avec les chromatiques ? 
 
    J’essaie de cacher ma surprise. Les chromatiques ? Nom d’un astéroïde, pourquoi est-ce qu’ils tiennent absolument à tout savoir sur ma rencontre avec les chromatiques ? Ce n’est pas comme s’il n’y avait pas d’autres sujets plus prioritaires ! Les Conscients, Thoran Claireborne, les fidèles d’Atolla, pour n’en citer que trois ! 
 
    Agacée, je me passe la langue sur les dents. Cette fois, je ne peux plus procrastiner. 
 
    — Nous avons eu un échange cordial avec les chromatiques. C’est un peuple accueillant, curieux, et bien moins dangereux que je ne le pensais. Ils communiquent en relâchant un gaz qui peut prendre toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Grâce à mon coéquipier, un metakrysos, on a pu utiliser une combinaison spéciale pour traduire nos paroles et les leurs. 
 
    Les yeux écarquillés, le sage lève les sourcils. Sans surprise, mon récit ne le satisfait pas. 
 
    — Mais encore ? demande-t-il d’un ton contenu, comme s’il s’efforçait de ne pas perdre patience. 
 
    J’hésite à approfondir. Qu’est-ce qu’ils attendent, exactement ? Que je leur dise que je ne suis pas l’enfant de la Terre ? Et pourquoi est-ce que ces mots ont autant de mal à franchir mes lèvres ? Certes, j’estime que cette information ne concerne pas le Nébularium. C’est hors de propos, mais ce n’est pas tout… à cause de cette révélation, je me sens humiliée. L’affirmer à voix haute, devant un parterre de sages, rendra la vérité indélébile, plus réelle qu’elle ne l’a été jusqu’à maintenant. J’ai l’impression d’avouer un crime, de confesser une imposture. 
 
    — On a voyagé sur Faar pour poser une question aux chromatiques. 
 
    Plusieurs expressions s’éclairent, des yeux s’ouvrent en grand, des mentons s’avancent. 
 
    — Pour savoir si j’étais la Terrienne dont parle la rumeur. 
 
    Je pensais voir de la déception sur leur visage, des yeux rouler au ciel, ou n’importe quelle autre réaction qui correspondrait aux sentiments du Nébularium à l’encontre de la rumeur. Mais à l’inverse, les sages sont pendus à mes lèvres. 
 
    — Et quelle est la réponse ? demande la femme au fuzan noir, comme si elle ne pouvait pas se retenir plus longtemps. 
 
    Je soutiens son regard. Puis celui des autres sages. Allez, lance-toi. 
 
    — Ce n’est pas moi.  
 
    Silence. 
 
    Ils continuent à me dévisager, comme s’ils attendaient la chute à la fin d’une mauvaise blague. Puis certains échangent des regards entre eux. 
 
    — Parfait, reprend le sage au fuzan vert. Parfait. Il fallait que l’on sache, mais seulement pour nous assurer que vous êtes en sécurité, pour vous éloigner du danger. Bien, bien, nous avons besoin de nous entretenir à ce sujet, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Howalt va vous conduire au réfectoire pour que vous puissiez manger quelque chose. 
 
    De – quoi ? Il n’est pas sérieux…  
 
    — Veuillez m’excuser… 
 
    Je réalise que mon interlocuteur ne s’est jamais présenté. Pas un seul sage n’a pris la peine d’annoncer son nom. 
 
    — … Monsieur. J’espérais pouvoir discuter de l’attaque du temple d’Atolla, et d’informations au sujet de – 
 
    — Absolument, je mettrai un point d’honneur à poursuivre cet entretien plus tard. Ne vous inquiétez pas, vos doléances seront entendues. 
 
    — Mais… la Prieure Robertine vous a-t-elle – 
 
    — Bien sûr, nous avons pu la recevoir. La Prieure Robertine et votre amie Myoko sont au réfectoire. Ce ne sera l’affaire que de quelques minutes, j’en fais le serment. Allez les voir et attendez qu’on vous convoque toutes les trois. 
 
    La perspective de retrouver Robertine et Myoko me convainc. Inutile d’insister. Mais Robertine va m’entendre me plaindre, ça, c’est certain. Des fidèles sont mortes, bon sang, et personne ici n’a l’air de s’intéresser à ce que j’ai à dire. Je pourrais tout aussi bien être une représentante en produits de beauté, ce serait pareil.  
 
    Ou au contraire… est-ce que je me suis placée moi-même sur un piédestal ? Maintenant que les sages connaissent la vérité, est-ce qu’ils vont juste m’ignorer, m’écarter, m’envoyer dans un autre Temple ? D’un côté, c’est plutôt logique. Le but, c’était de prouver que je n’étais pas la fille de la rumeur, et c’est chose faite. 
 
    À contrecœur, je fais demi-tour et quitte le consultarium, escortée par Howalt.  
 
    J’ai presque envie de rigoler à mon propre détriment… et moi qui croyais dur comme fer que j’allais faire changer les choses. Ce ne sera peut-être pas pour aujourd’hui. Mais si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera demain, ou le jour d’après, tant pis. Je suis ici, et j’y reste. 
 
    Alors que nous traversons un long couloir aux murs percés de vitraux colorés, des pas précipités martèlent le sol derrière nous. J’entends une vague voix d’homme proposer à Howalt de m’accompagner au réfectoire à sa place. Ce doit être un autre sage. Howalt ne se fait pas prier, il se réjouit sans doute de participer aux délibérations au consultarium. 
 
    C’est seulement à ce moment que je comprends à qui j’ai affaire. Je le sens avant de le voir. Je l’ai senti dans le consultarium, sans arriver à mettre un visage sur cette odeur. Une odeur suave… de romarin et d’abricot. 
 
    Mes derniers doutes s’envolent quand je fais volte-face. 
 
    C’est Thoran Claireborne. 
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    Le réfectoire 
 
      
 
      
 
    J’en reste bouche bée, les bras me retombent mollement le long du corps et ma confiance s’écroule. Qu’est-ce qu’il fait là ? Comment…  
 
    Saintes Nébuleuses. Qu’est-ce qu’il se passe ici ? 
 
    Thoran se contente de mettre un doigt sur les lèvres avant de me faire signe d’avancer dans le couloir. Sur son visage parfait, il n’y a aucune animosité. Au contraire, il a l’air tout aussi effrayé que moi. Je décide de coopérer, et je continue à marcher le long du couloir en gardant un œil par-dessus mon épaule. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ici ? 
 
    La réponse met un moment à arriver. 
 
    — Je suis là pour m’assurer que tu es en sécurité. 
 
    Je pouffe de rire. 
 
    — N’importe quoi. J’en ai entendu des belles aujourd’hui, mais celle-là, c’est la meilleure. 
 
    — Je suis sérieux. Crois-moi, je préfèrerais rester en dehors de ça. 
 
    — En-dehors de quoi ? Et pourquoi les sages t’ont laissé atterrir ici ? Je croyais que Robertine les avait prévenus ? 
 
    Aucune réaction. Alors que nous nous engouffrons dans un second couloir plus étroit, je me retourne pour faire face à Thoran. 
 
    — Robertine les a prévenus. 
 
    C’est une affirmation, pas une question. Je ne veux pas imaginer la possibilité d’une réponse différente de celle que j’ai reçue des sages. 
 
    Thoran s’humecte les lèvres. 
 
    — Il faut qu’on parte d’ici, et vite. 
 
    — Je veux voir Robertine. 
 
    — Ani, ce n’est vraiment pas le moment de me contredire. 
 
    — Emmène-moi au réfectoire. 
 
    Le visage de Thoran se fige, et l’espace d’une seconde, son regard se perd au-delà de mes yeux. 
 
    — Thoran ! 
 
    Affolé par le son de ma voix, il me prend par les épaules, me précipite dans le couloir, et me plaque contre le mur du recoin le plus sombre.  
 
    — Ce n’est pas un jeu ! 
 
    Je sens sa fureur – sa peur ? – sous son avertissement étouffé. Je n’ai jamais vu un air si sérieux sur son visage. On dirait un frère jumeau de Thoran, l’inverse du jumeau maléfique, celui qui serait humain et qui aurait des émotions… c’est déroutant. 
 
    — C’est un piège, Ani. Tout ça, c’est une supercherie. Les sages que tu as rencontrés, ils ne font pas partie du Nébularium. Ce sont des Conscients, ils sont venus ici pour t’attraper dans leurs filets. 
 
    Le silence devient si oppressant que mes oreilles sifflent.  
 
    Les Conscients… au Nébularium… 
 
    J’avais raison de me méfier. C’était ça, mon pressentiment ! C’est pire que je ne le pensais. Ce n’est plus le moment de jouer aux héros. 
 
    Storm, Batsheeba, Alaska et Cicero… ils sont toujours dans la pièce aux rosaces. Il faut que je les prévienne. Il faut que je retrouve Robertine et Myoko, et qu’on déguerpisse tous ensemble de cette maudite planète. 
 
    Mais un doute jette un voile glacé sur ma nuque. Si les Conscients ont pris la place des sages… 
 
    — Où sont les sages ? Et les fidèles ?  
 
    Il me lâche les épaules en secouant la tête. 
 
    — On n’a pas le temps pour ça. 
 
    — Où. Est-ce. Qu’ils. Sont ? 
 
    Il baisse les yeux, et je suis prise d’un doute. 
 
    — Thoran… qu’est-ce qu’il se passe au réfectoire ? 
 
    Il essaie de m’arrêter, mais il est trop tard. 
 
    — Ani, non ! 
 
    Je file sous son bras dans un mouvement rapide, et je suis déjà loin dans le couloir. Thoran sur mes talons, je retrace le chemin que j’ai parcouru, de porte en porte, de couloir en couloir. Je réussis à le distancer, mais le bruit de ses bottes sur la pierre arrive toujours à mes oreilles. Je me faufile à travers le Siège aussi discrètement que possible, en priant de ne pas croiser un Conscient sur ma route. Au détour d’un corridor, j’aperçois le métal luisant d’un poste de travail dans une pièce lumineuse sur ma gauche. Les cuisines.  
 
    Qui dit cuisine, dit réfectoire. Sans hésiter, je me précipite à l’intérieur, je cours le long des fours et des dessertes, des étagères et des chambres froides. Quelques pas me séparent d’une porte battante quand je sens les bras puissants de Thoran encercler ma taille. Son poids me fait basculer, et je l’emporte dans ma chute. Nous roulons au sol dans un méli-mélo de membres, en cognant nos coudes et nos genoux.  
 
    Le choc final chasse l’air de mes poumons. Sonnée, je réalise que nous avons tous les deux traversé la porte battante, et que Thoran m’écrase contre le sol du réfectoire. 
 
    J’ouvre les yeux. 
 
    Je suis encore allongée sur le dos, et la première image que je distingue est sens dessus dessous. Je vois le sol gris en béton ciré, les pieds des bancs et des tables en bois, des morceaux de nourriture éparpillés, les éclats blancs d’une assiette en céramique. Je vois aussi des pieds sous les tables. Des pieds immobiles. 
 
    Je repousse le poids de Thoran pour rouler sur le côté et remettre l’image à l’endroit. Et je regrette aussitôt d’avoir mis les pieds dans cette salle. 
 
    Elle est bondée, une cinquantaine de personnes au bas mot, et pourtant, il y règne un silence de plomb. Des visages aux teintes verdâtres gisent face contre table, figés dans des expressions de surprise et de souffrance, qui ne laissent aucune place au doute : ces personnes ne sont pas plongées dans un profond sommeil. Leurs lèvres violacées et leurs yeux injectés de sang témoignent de la mort violente qui les a emportés. 
 
    Il y a des fidèles en fuzan jaune, et des sages… en chemises et caleçons. On leur a dérobé leurs vêtements. Les Conscients leur ont dérobé leurs vêtements. Les Conscients les ont empoisonnés.  
 
    Les fidèles et les sages du Siège sont tous morts. 
 
    Au bout d’une table au fond du réfectoire, il y a une silhouette immobile qui n’appartient pas au Siège, ni à Lilstaad, ni à Tourmaline. Elle porte un fuzan parme. C’est Robertine. 
 
    L’image tourbillonne dans ma tête. J’ai l’impression que quelqu’un me verse de la lave dans la gorge. Une vague de chaleur fond sur mon corps, puis je me mets à trembler. Mes membres endormis sentent à peine le soutien de Thoran quand il me rattrape par la taille. 
 
    — Ani, il faut qu’on s’en aille. 
 
    Mais mes jambes refusent d’avancer. Soudées au sol, elles n’arrivent plus à porter mon poids. Thoran passe mon bras autour de son cou, et me force à longer les tables et les bancs jonchés de cadavres, pour rejoindre une petite porte dans un nouveau couloir. 
 
    Je ne sais pas vraiment comment, mais je me retrouve quelques minutes plus tard dans un sous-sol sombre qui sent la moisissure. J’ai du mal à respirer, et une sueur froide me coule le long de la colonne. 
 
    Je me plie en deux, et je vomis sur la pierre froide et humide. Entre deux haut-le-cœur, je m’appuie contre le mur en essayant de reprendre ma respiration. Je sens la main de Thoran qui me caresse doucement le dos. Il me guide à quelques pas de là, à l’intérieur d’une pièce éclairée par un soupirail. Une cave à vin. 
 
    Je déboutonne le col de ma chemise. 
 
    — Je peux plus… respirer… 
 
    — Tu fais une crise de panique. Inspire par le nez, expire par la bouche, et compte le nombre de dalles que tu vois par terre. 
 
    Je fais ce qu’il dit. Lesdites dalles sont disposées en chevrons qui s’entrecroisent dans un motif compliqué, et j’ai besoin de m’y reprendre à plusieurs fois avant d’arriver au compte final. La dernière dalle comptée, mon cœur bat toujours à mes oreilles, mais ma respiration s’est calmée. 
 
    — Merci. 
 
    Je crache et m’essuie la bouche. 
 
    — Quand on en fait une tous les jours, on apprend à les gérer. 
 
    Il y a une sorte de cynisme dans sa voix, mais il a aussi l’air hésitant, comme si j’étais la seule personne au monde à laquelle il se permettait de révéler ce secret. Je le dévisage. Ses yeux gris ont perdu de leur superbe. Il a l’air fatigué, cerné, mal rasé. Il n’a plus rien à voir avec le Thoran de Dayan-Samë. 
 
    — Je suis désolé pour Robertine. Pour les sages, et pour les fidèles. 
 
    Un tremblement de colère fait frémir mes lèvres, et d’un coup, j’ai une envie sauvage de l’étrangler. 
 
    — Comment est-ce que tu oses dire une chose pareille… 
 
    — Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. 
 
    — Tu n’as pas le droit d’être désolé ! 
 
    — Ce n’est pas moi qui les ai empoisonnés !  
 
    — Et pourtant, tu n’as rien fait pour les en empêcher ! 
 
    — Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Tu crois que je pouvais les faire changer d’avis, à moi tout seul ? Tu crois que je suis venu sur Tourmaline en espérant les arrêter ? Je n’ai pas le moindre pouvoir ici, Ani ! Les Conscients sont indépendants, ils ne travaillent que pour eux-mêmes, et je ne suis qu’un pion sur leur échiquier. Je n’étais même pas censé débarquer ici, je devais attendre leur arrivée à Dayan-Samë, mais après que tu t’es échappée encore une fois, ils ont fini par perdre patience. Ils savaient que tu reviendrais au Siège, ils ont simplement changé de stratégie en cours de route. 
 
    Je me laisse glisser contre un mur couvert d’une fine mousse verdâtre. Je dois m’asseoir, sinon, je vais me remettre à vomir.  
 
    — C’est ma faute. Tout est de ma faute… 
 
    En m’évadant de l’exopalais, j’ai lancé moi-même la machine infernale. Par mes actions, j’ai condamné les sages, les fidèles, et Robertine. 
 
    Je devrais pleurer, je devrais me sentir responsable, mais je me sens juste vide. Fatiguée. Thoran s’accroupit en face de moi, indifférent à mon apparence piteuse et à la flaque nauséabonde qui recouvre les dalles quelques mètres plus loin. 
 
    — C’est pas ce que j’ai voulu dire, murmure-t-il. Ils auraient fini par s’en prendre au Nébularium tôt ou tard. L’offensive d’Atolla n’était que le coup d’envoi. 
 
    J’enfouis mon visage dans mes paumes. J’ai mal. J’ai peur. Je veux que tout s’arrête. 
 
    — Ani… 
 
    Thoran range une mèche derrière mon oreille. Je redresse la tête, puis je m’essuie le nez contre ma manche. Ma poitrine est toujours prise de spasmes quand je lui dis d’une voix alourdie : 
 
    — Ne crois pas que je vais te faire confiance juste parce que tu t’es fait manipuler, toi aussi. Tu es tout aussi responsable qu’eux, tu as été complice de toutes ces horreurs. Tu es un monstre, Thoran. 
 
    Il cligne des yeux plusieurs fois, la mâchoire tendue, puis rétorque calmement : 
 
    — Je n’ai jamais dit le contraire. 
 
    À court d’arguments, je fixe les dalles froides, puis les étagères à vin, leurs planches croisées qui forment de grands « X », et les bouteilles empilées les unes sur les autres, goulot en avant, comme si elles me montraient du doigt. 
 
    — Pourquoi est-ce que tu veux m’aider à m’enfuir ? C’est encore un piège, c’est ça ? 
 
    — Non. C’est pour ça que je suis venu. Je te l’ai dit, je voulais m’assurer qu’il ne t’arrive rien. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Il hésite, comme s’il choisissait avec précaution les mots qu’il allait prononcer. 
 
    — Parce que les Conscients t’auraient retenue prisonnière, si tu leur avais confirmé que tu étais bien l’enfant de la rumeur… 
 
    Mais ça, je l’ai bien compris. Thoran ne s’est pas privé de me réserver le même sort. Il élude ma véritable question, mais je n’ai pas le temps de le lui faire remarquer. 
 
    — … Jusqu’à ce que tu te condamnes toi-même en leur annonçant qu’ils se sont trompés de cible. Maintenant, leur seul but, c’est de t’éliminer. Tu aurais dû leur mentir. Ils veulent l’enfant vivante, on aurait eu un sursis pour trouver une solution. Ils retiennent aussi une autre jeune femme, mais ils n’auraient pas insisté, ils auraient mordu à l’hameçon.  
 
    Une autre jeune femme ? La simple idée de savoir que quelqu’un d’autre est dans la même situation me révolte. Je me demande laquelle de nous deux est la plus à plaindre.  
 
    Mais le fait est que j’en ai assez de me lamenter. Je sais qu’il faut parer au plus urgent, récupérer mes coéquipiers et décamper aussi vite que possible, mais quelque chose me pousse à poser quand même la question. 
 
    — On peut faire quelque chose pour elle ? 
 
    — Elle est enfermée dans une chambre au niveau des dortoirs des sages, surveillée en permanence par un garde armé. Il n’y a rien qu’on puisse faire. 
 
    C’est injuste. Dans d’autres circonstances, je me serais retrouvée à sa place. Elle n’a probablement pas la moindre idée de ce qui est en train de lui arriver, elle est retenue prisonnière, seule, sans personne pour s’inquiéter de son sort. 
 
    — Dis-lui que je vais revenir. Dis-lui que je ne l’abandonnerai pas, que quelqu’un viendra la chercher. Dis-lui que cette histoire est loin d’être terminée, et que je ne laisserai pas les Conscients détruire une seule vie de plus. Dis-lui… comment est-ce qu’elle s’appelle ? 
 
    La réponse de Thoran me fait l’effet d’un coup de poing dans les entrailles. 
 
    — Andria. Elle s’appelle Andria. 
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    Le secret de la fidèle 
 
      
 
      
 
    Je sonde le visage de Thoran et me force à cligner tellement mes yeux écarquillés me brûlent. 
 
    Je flaire le piège, je cherche les signes du mensonge sur ses traits raides et son teint gris. Où est-ce qu’il a pu entendre ce nom ? Est-ce que je l’ai prononcé devant lui ? Quel intérêt pour lui de me trahir maintenant ?   
 
    J’espère qu’il ment, de toutes les forces qu’il me reste. Sinon, ça impliquerait d’ouvrir une porte que j’ai fermée et verrouillée, une porte derrière laquelle se cache un trou noir que je ne supporterai pas de traverser encore une fois. La blessure mal cicatrisée ne tiendra pas le choc. Je n’aurai pas le courage de la guérir une deuxième fois. 
 
    — Andria… 
 
    Thoran hoche la tête. 
 
    — D’où est-ce que tu sors ce nom ? 
 
    Cette fois, il ouvre les mains et hausse les épaules. 
 
    — On me l’a donné. Pourquoi ? 
 
    — Tu lui as parlé ? 
 
    — Pas en personne. 
 
    — Tu sais d’où elle vient ? 
 
    — C’est aussi une fidèle, c’est tout ce que je sais. 
 
    — Son fuzan, il est de quelle couleur ? 
 
    — Je ne sais pas, Ani. D’après les descriptions, c’est une jeune humaine à la peau noire, je ne sais rien de plus. 
 
    Je me relève péniblement en m’aidant tant bien que mal de la surface verdâtre et glissante du mur, puis je me campe devant Thoran, qui déplie ses jambes pour rencontrer mon regard. Seulement quelques centimètres nous séparent. Même dans le sous-sol humide et moisi, je sens les effluves de romarin et d’abricot qui émanent de sa chemise. Je murmure sur le ton le plus sérieux de mon existence : 
 
    — Thoran, je vais te le demander une seule fois, et tu vas me jurer de me dire la vérité. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    — Jure-le-moi ! 
 
    — Moins fort. D’accord, je te le jure. 
 
    — Jure-moi que tout ce que tu m’as dit est vrai. 
 
    — Bien sûr que c’est vrai. Je n’ai aucune raison de te mentir. 
 
    — J’ai un bon million de raisons en tête… 
 
    Je m’écarte pour reprendre mes distances. 
 
    — Parfois, Thoran, j’ai l’impression que tu es un démon qui se prend pour un ange. 
 
    Les mots font mouche, et il croise les bras sur son torse. 
 
    — Il faut qu’on parte d’ici. 
 
    Mais je continue : 
 
    — Je vais te laisser le choix. Soit tu me dis pourquoi tu es venu sur Tourmaline, soit tu m’emmènes voir Andria. 
 
    — Je te l’ai déjà dit –  
 
    — Tu me dis sincèrement pourquoi tu es venu m’aider. 
 
    Silence. 
 
    — Suis-moi. 
 
    Thoran me guide à travers les caves, comme s’il connaissait les plans du Siège aussi bien que ceux de l’exopalais. Les Conscients n’ont pas pensé à sécuriser le sous-sol, les cryptes, les caves à vin, ni les galeries qui sont envahies par une quantité impressionnante de bric-à-brac. Au terme du labyrinthe lugubre et étouffant, un escalier raide nous reconduit à l’étage principal.  
 
    Le contraste est frappant. D’une façon ironique, l’obscurité était notre salut, et la lumière du jour nous replonge dans le danger. 
 
    Alors que nous nous engageons dans un couloir bordé par deux rangées de portes, un cri perce le silence. Un cri suivi d’une insulte, qui propage un courant de frayeur dans mon dos. Cette voix… 
 
    — C’est Batsheeba ! 
 
    Je veux me précipiter vers l’origine du cri, mais Thoran m’en empêche. Il me fait signe de me taire, attrape mon poignet et m’entraîne contre le mur. Quelques secondes plus tard, un garde armé émerge du couloir sans nous remarquer, avant de se mettre à courir dans la direction de Batsheeba. 
 
    — Il faut que j’aille les prévenir !  
 
    Mais Thoran resserre son emprise. 
 
    — C’est ta chance. C’était le vigile qui gardait la chambre d’Andria. Va lui parler. Va la sortir de là. 
 
    Mais j’insiste et je me débats. 
 
    — Je ne peux pas les laisser seuls contre des vigiles armés !  
 
    — Tu ne peux rien faire, tu n’as même pas un couteau de cuisine sur toi. J’ai une arme à feu. Je vais les aider à sortir d’ici. 
 
    — Et pourquoi tu ferais ça ? 
 
    Thoran plante ses yeux dans les miens. Son regard coule sur mon nez, mes joues, puis mes lèvres. J’espère qu’il n’est pas sur le point de m’embrasser, parce que j’imagine déjà la gifle monumentale que je vais lui envoyer. Et comme si je l’avais pensé si fort qu’il avait ressenti mon énergie, il recule d’un pas. 
 
    — Ne perds pas de temps. Je te donne dix minutes.  
 
    Il disparaît dans le couloir à la suite du vigile. 
 
    Je reste molle comme un pantin, alors que tout me pousse à réagir. Dix minutes. Andria. Au bout du couloir. Une cellule.  
 
    Bouge, bouge, bouge. 
 
    Mon corps se ranime et avance machinalement dans le long couloir. Je passe porte après porte, et je réalise que je ne sais même pas dans quelle chambre Andria se trouve. 
 
    Un bruit sec me fait sursauter. Après être revenue sur mes pas, je m’arrête. Derrière cette porte, on dirait que quelqu’un est en train de mettre la chambre à sac. Je prends la poignée entre mes doigts tremblants, et je pousse. 
 
    Mon entrée fait peur à Dri, qui se précipite vers le coin opposé. Je la reconnais tout de suite, sa peau noire, son tatouage de fidèle, son fuzan… 
 
    Puis l’odeur me frappe les narines.  
 
    Saintes Nébuleuses…  
 
    Combien de temps l’ont-ils gardée enfermée ? Elle porte encore son fuzan, qui est devenu sale, troué, taché. On ne distingue même plus le beige d’origine. Dans un autre coin de la chambre, il y a un pot rempli d’urine, et juste à côté, un plateau où il ne reste que quelques miettes de pain. Je retiens un haut-le-cœur. 
 
    La crasse sur les joues d’Andria est striée de larmes séchées, ses yeux sont rougis, son arcade sourcilière droite tuméfiée, ses lèvres rêches et craquelées. Sa belle masse de cheveux n’est plus qu’un tas sale et emmêlé sur son crâne. Elle a perdu du poids. Elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. 
 
    Dans la chambre, le sommier a été renversé, le matelas fin est en boule, et un gobelet en terre cuite gît en morceaux sur le parquet. 
 
    — Dri… 
 
    L’expression animale dans ses yeux change au moment où je prononce son prénom. Elle secoue la tête et se met à pleurer. Je n’ose pas m’approcher de peur qu’elle ne me reconnaisse pas, de peur qu’ils l’aient transformée en créature sauvage et imprévisible.  
 
    Dix minutes. Je n’ai que dix minutes. 
 
    — Andria ? C’est moi, Ani. 
 
    Je fais quelques pas. Elle pleure de plus belle, mais… on dirait qu’elle sourit. 
 
    — Ani… 
 
    — Oui, tu te souviens de moi ? 
 
    Au lieu de répondre, elle me montre du doigt les éclats de terre cuite. J’en ramasse un, mais je ne suis pas sûre de ce qu’elle essaie de me dire. Une goutte coule le long de l’éclat. Il y avait du liquide dans la tasse, elle a dû la jeter contre le mur juste avant que je n’arrive. C’était ça, le bruit. 
 
    — Ani… 
 
    Je laisse tomber le morceau, puis je m’approche encore.  
 
    — Andria, tu peux marcher ? Je suis là, je vais te sortir d’ici. 
 
    Mais elle recule, le dos contre le mur.  
 
    — C’est trop tard. 
 
    Sa voix est rauque, déchirée, abattue. Elle a abandonné. Mais je ne vais pas la laisser faire. 
 
    — Non, ce n’est pas trop tard, j’ai une équipe là dehors, on a un vaisseau ! Allez, viens ! 
 
    J’essaie de lui prendre la main, mais elle continue de me fuir.  
 
    — Andria, fais-moi confiance. 
 
    — C’est trop tard, c’est trop tard… 
 
    Je commence à pleurer, moi aussi. 
 
    — Dri, si tu restes ici, ils vont finir par te tuer. Ils vont se servir de toi, et ils vont se débarrasser de toi, tu comprends ? Ces gens, ils sont vraiment dangereux, ils veulent retourner sur Terre, et d’après… 
 
    — Je sais.  
 
    Ses yeux sont plantés dans les miens, luisant de larmes. 
 
    — Je sais qui je suis. Je sais que je viens de la Terre. 
 
    Comment… comment est-ce qu’elle peut le savoir ? Est-ce que tout ce temps, elle l’a toujours su ?  
 
    Andria se redresse, se met à genoux, et toute sa gestuelle change. Soudain, elle paraît éveillée, sérieuse, attentive.  
 
    — Ani, tu vas m’écouter sans m’interrompre. Dans moins de cinq minutes, je vais commencer à ne plus pouvoir respirer. Je vais perdre la vue, et mon corps va entrer en crise de tétanie. Ensuite, mon cœur va s’arrêter. C’est normal, c’est parce que je viens d’avaler un poison. 
 
    J’ai l’impression que le plafond entier s’est effondré sur moi. Je n’arrive plus à réfléchir. 
 
    — Je viens de la Terre, je l’ai toujours su. La rumeur est en partie vraie, mais ce qu’elle ne dit pas, c’est qu’on m’a envoyée dans un but précis. Je n’ai pas le temps de t’expliquer tous les détails, mais je vais te donner mon collier. Il y a une puce qui contient toutes les instructions pour retourner sur Terre, et là-bas, tu trouveras toutes les réponses. 
 
    — Attends… Andria, non, c’est – tu… attends… 
 
    — Je n’ai pas le temps, écoute-moi ! J’ai été envoyée par un groupe de Profanes qui se cache sur Terre, et un autre Profane m’a récupérée et m’a élevée sur Atolla jusqu’à ce que je sois en âge de continuer la mission que quelqu’un d’autre avait commencée avant moi. C’est pour ça que je suis entrée au Nébularium. C’était ma mission. 
 
    — Quoi ?  
 
    — J’ai été envoyée pour te protéger, toi. Pour garder un œil sur toi.  
 
    — Moi ? Mais pourquoi moi ? 
 
    — C’est trop long à expliquer. 
 
    — Andria, si je vais chercher quelqu’un, on peut t’emmener dans une clinique – 
 
    — Je te l’ai dit, c’est trop tard. 
 
    Mes larmes coulent sans s’arrêter, je sens leur goût salé sur mes lèvres. Ma tête tourne et les murs se resserrent autour de moi. Andria enlève son collier, puis elle me le tend les mains tremblantes. Sa respiration est déjà saccadée.  
 
    — Prends ton vaisseau, ton équipage… et va sur Terre… Promets-moi. 
 
    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? Pourquoi moi ?  
 
    — Promets –  
 
    Andria tousse du sang dans sa main, puis lâche le collier, que je récupère et enfouis immédiatement dans la poche de mon pantalon. Sa respiration siffle, ses yeux se couvrent d’un voile. 
 
    — Andria ! Il faut que tu me laisses t’aider… 
 
    — Pars… avant qu’ils… ne te retrouvent. Promets… 
 
    — Je te promets ! Je te promets ! Andria, reste avec moi ! 
 
    Son corps se raidit comme si tous ses muscles s’étaient contractés en même temps, et elle tombe au sol en cognant sa tête fort contre le parquet. Ses yeux sont laiteux, ses lèvres cyanosées. Elle porte une main à son cou, doigts tordus et tendons apparents, et donne une dernière tape à l’emplacement de son cou. Puis toute la tension s’évapore de son corps. Le sang coule le long de sa bouche, son regard sans expression fixe le plafond de la chambre. 
 
    — Andria ! 
 
    Je m’écroule sur les genoux. L’atmosphère de la chambre, que j’avais occultée d’une certaine manière, me reprend à la gorge. L’odeur nauséabonde, le manque d’air, et maintenant, le corps d’Andria. Un cadavre de plus. Il y a tellement de cadavres ici. Il faut que je m’en aille.  
 
    J’essuie mon visage trempé, et j’ai besoin d’une force surhumaine pour me remettre sur mes pieds. L’ironie macabre de la situation me révulse. J’ai retrouvé Dri, la seule fidèle d’Atolla encore en vie, seulement pour la voir mourir devant mes yeux à peine cinq minutes plus tard. Si j’avais trouvé sa chambre dix secondes plus tôt, si j’avais écouté Thoran tout de suite au lieu de le provoquer, si je n’étais pas restée pétrifiée comme une imbécile… 
 
    Je me force à la regarder. Et si c’était mieux comme ça ? L’état physique et mental dans lequel ils l’ont plongée… au moins, c’est elle qui a choisi sa façon de partir. 
 
    Je n’ai plus rien à vomir, mais mon estomac se contracte.  
 
    Va-t’en. Cours. Maintenant ! 
 
    Mon corps peine à obéir, mais je me traîne jusque dans le couloir. Je passe les chambres les unes après les autres, ma vision est devenue très claire, et j’avance comme si j’avais enclenché le mode pilote automatique. Je ne sais pas où aller. Où sont les autres ? Où est l’entrée du Siège ? 
 
    J’entends le son sec d’une arme à feu. Pitié… pitié faites que personne n’ait été touché. Amis ou ennemis, il y a eu assez de morts aujourd’hui, et je ne suis pas sûre d’être capable d’y faire face sans tomber dans la folie.  
 
    Les tirs redoublent, et je cherche leur origine. Je devrais m’inquiéter pour ma vie, mais je n’ai pas peur. Je ne sais pas si c’est une bonne chose ou pas. 
 
    — Ani ! 
 
    Storm. C’est la voix de Storm. Je le vois se précipiter vers moi comme au ralenti, il me prend dans ses bras, et la pression autour de mon corps est salvatrice. C’est comme s’il me maintenait entière, qu’il me serrait fort pour m’empêcher de m’effondrer en mille morceaux. 
 
    — On y va ! 
 
    Batsheeba. Elle a la joue en sang. Elle soutient Alaska, qui boîte, la cuisse maculée de rouge. Cicero arrive en courant, une dague longue dans chaque main. 
 
    Les Nébuleuses soient louées. Ils sont en vie. 
 
    — Il faut y aller, boss, maintenant. 
 
    Nous dévalons les escaliers et courrons dans les couloirs, jusqu’à atteindre le cloître à l’entrée du Siège. L’odeur du jasmin se mêle à celle du sang et de la poudre. 
 
    Une balle fuse. 
 
    Je croise le regard de Storm, qui vérifie que je n’ai pas été touchée. Je passe ma main sur ma poitrine, mon ventre, rien. On s’inspecte les uns les autres, personne n’a été touché. Un coup d’œil à travers le cloître me confirme que ce n’était pas nous, les cibles de ce coup : un faux sage est à terre, immobile, au milieu d’une flaque de sang qui s’étale. Derrière lui, l’arme à feu de Thoran fume encore. 
 
    Il vient de nous sauver la peau. Mais Storm ne le voit pas de cette manière. Il dégaine sa dague et se précipite vers Thoran. 
 
    — Storm ! Arrête ! 
 
    Mon cri se réverbère contre les galeries du cloître, et Storm hésite. Il jette un œil perplexe par-dessus son épaule, et à quelques pas de lui, Thoran lâche son arme et ouvre les bras en croix. 
 
    — Évite les artères et les organes. Mais il faut que ce soit convaincant, sinon ils ne me croiront pas. 
 
    Storm a compris. Au loin, j’entends déjà les voix des Conscients qui se rapprochent. 
 
    — Si tu ne te dépêches pas, tu nous condamnes tous, insiste Thoran. 
 
    Alors, Storm plante sa dague sous la clavicule de Thoran, qui recule en grimaçant. Le sang se met à couler en épais filets. Storm termine en envoyant son poing contre le nez de Thoran, qui produit un craquement sinistre. Son genou cède, il s’affale sur la pierre et crache de la salive rouge carmin, puis grogne : 
 
    — Maintenant tirez-vous de là. 
 
    Ses yeux gris trouvent les miens. Je n’arrive pas à interpréter ce qu’ils me disent. 
 
    Mais peu importe. Storm nous rejoint, et en quelques secondes, nous sommes de retour sur le parvis où nous attend la Maraudeuse. Elle a lancé ses moteurs toute seule, déjà prête à décoller. Le Khan, qui a dû recevoir le signal de détresse de Storm, arrive en trombe au même moment et plane au-dessus de nous. Storm lui fait signe d’évacuer, et quelques instants plus tard, nous décollons tous de Tourmaline dans un nuage rose poudré. 
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    Enigma, Cryptocosmos, 9 Lion 200 
 
      
 
    Il n’y a que nos bruits de mastication et le son des écrans de télévision pour recouvrir le silence méditatif qui s’est installé à notre table. Je ne sais pas où je trouve l’énergie pour mâcher mon hot-dog, mais chose surprenante, avaler quelques bouchées de nourriture est tout ce dont j’ai envie pour le moment. 
 
    Tortuga, c’est le nom du restaurant de hot-dog où nous avons choisi de remplir nos estomacs. Avec l’équipage du Khan et de la Maraudeuse, nous occupons deux grandes tables rondes. Personne n’a pris le temps de se changer avant d’atterrir sur Enigma, une planète du Cryptocosmos qui n’obéit à aucune règle de la Nébosphère. Ici, c’est le paradis des pirates galactiques, des truands, des marginaux et de ceux qui cherchent à se faire oublier. Personne ne demande de comptes à personne, et nos habits tachés de sang n’ont pas l’air d’attirer l’attention, pas plus que le sachet de poudre blanche sur la table de notre voisine ni la mallette pleine de lingots de verre du type au fond de la salle. 
 
    Sur les écrans de télévision, les nouvelles n’ont pas tardé à arriver. Il y a un délai, parce que le réseau alimenté par les panneaux solaires, protégé par des manipulations informatiques douteuses, n’est pas aussi puissant que le galacnet et sa nébotechnologie. Mais ça ne change rien au contenu : le Nébularium aurait subi une violente effraction au sein de son Siège sur Tourmaline. Les suspects ? Storm Nash, le petit-fils du général des Profanes – celui que tout le monde croyait mort dans l’incendie qui a emporté sa famille il y a vingt ans – et son équipe de criminels. Les criminels qui sont aussi responsables de l’attaque vicieuse sur le temple d’Atolla.  
 
    Nous. 
 
    Les journalistes n’ont pas évoqué les dizaines de sages et de fidèles empoisonnés dans le réfectoire. Aucune caméra n’a le droit de pénétrer à l’intérieur du Siège, qui par mesure de protection, n’accueille plus aucun visiteur. Les Conscients ont pris le contrôle avec ruse et habileté, et personne ne se doute de rien. Personne ne cherchera les vrais sages ; ils n’ont ni famille ni proches, aucune vie en dehors du Nébularium. Si les Conscients ne montrent pas leurs visages, le tour sera joué. La scène est prête, le rideau est ouvert, et nous n’avons d’autre choix que d’assister à leur montée au pouvoir depuis les sièges du fond. 
 
    Le type aux lingots de verre zyeute en direction de notre table à chaque fois que les écrans diffusent nos portraits. Mais quelque chose me dit qu’ici, nous ne risquons rien. Il a probablement les mains plus sales que les nôtres, et davantage à se reprocher que nous. 
 
    Cicero chipe quelques frites dans mon cornet, qu’il trempe dans le ketchup de Storm. Alaska mâche lentement, la bouche ouverte, les yeux mi-clos, sa jambe en élévation sur le genou de Batsheeba. Vy avale son soda en faisant des bruits de paille, affalé sur la chaise au vinyle troué. Tous les regards sont vides et fatigués. 
 
    Après avoir quitté Tourmaline, nous avons emprunté l’Al-tube tout droit vers le Cryptocosmos. Cicero a soigné et bandé la cuisse d’Alaska, sa blessure par balle n’était heureusement qu’une égratignure.  
 
    Je leur ai tout dit au sujet des Conscients, des sages, du réfectoire, de Thoran. Mais je n’ai parlé à personne d’Andria, de sa cellule, de ses mots sans queue ni tête, de son suicide. Je n’ai pas évoqué le collier qu’elle portait tout le temps, qu’elle m’a donné, et que je sens en ce moment même dans ma poche. Je n’en ai pas l’énergie. Je ne sais pas par où commencer. 
 
    La nuit tombe doucement sur Enigma. En sortant de Tortuga, le ciel est si sombre que la Voie lactée détonne au-dessus de nos têtes, comme un nuage de fumée grise, blanche et rosée.  
 
    Nous avons convenu de tous nous retrouver demain, après une bonne nuit de sommeil, pour discuter de la suite des évènements. Pour l’instant, nous n’avons aucune réponse, nous ne savons même pas quelles sont les bonnes questions à poser. Tout ce dont je suis capable à notre retour sur la Maraudeuse, c’est de prendre une douche et de me changer. 
 
    Je contemple le ciel étoilé par l’épia du cockpit en peignant mes cheveux encore humides, et je décide de faire quelques pas dehors.  
 
    Il fait bon, ça fait tellement longtemps que je n’ai pas senti le vent sur ma peau ni regardé les étoiles. La Maraudeuse est stationnée sur une sorte de plateau rocheux avec une vue magnifique sur un canyon en contrebas. Le climat sur Enigma est plutôt sec comparé à Atolla ou à Tourmaline, mais les paysages ne manquent pas de charme, et comme il n’y a aucune lune, les étoiles brillent deux fois plus fort dans le ciel nocturne. 
 
    L’air sent la sève et la roche qui a refroidi après avoir absorbé la chaleur tout au long de la journée. Je m’assois sur le rebord d’une falaise, mes pieds dans le vide. La galaxie est tellement belle, vue d’ici. 
 
    Quand il n’y avait que les humains, et qu’ils n’avaient que la Terre, ils ont réussi à la détruire. Maintenant qu’ils ont une galaxie tout entière, et qu’en plus, ils ne sont plus seuls, ils insistent et reproduisent les mêmes erreurs. Les humains sont comme un enfant qui détruit son propre château dans son bac à sable, pour ensuite s’aventurer sur la plage et détruire les châteaux des autres enfants. Je suis surprise qu’aucune autre espèce ne nous ait encore enfermés sur des planètes-prisons. 
 
    Quelqu’un approche. C’est Storm. Il dépose un plaid sur mes épaules, et une couverture en patchwork par terre. Je le remercie avant de me déplacer pour m’assoir dessus, ce qu’il fait aussi. 
 
    Nous restons de longues minutes sans rien dire. Puis sans réfléchir, je lâche : 
 
    — Mon amie Andria. C’est elle, la fille de la Terre.  
 
    Storm me dévisage. Un silence s’écoule. 
 
    — Tu n’es pas obligée d’en parler maintenant. 
 
    Mais je lui raconte. Tout. 
 
    À la fin, je ne tremble pas, et je n’ai pas pleuré. Est-ce que j’arriverai à pleurer de nouveau un jour ? J’ai l’impression d’avoir épuisé le quota d’une vie entière…  
 
    Le collier est dans ma main, les étoiles se reflètent sur les perles sombres. 
 
    — J’ai tellement de questions… elle m’a dit que sa mission était de me protéger, de garder un œil sur moi. Mais pourquoi ?  
 
    Pourquoi ? Pourquoi est-ce que je n’ai aucune Nébuleuse autour de moi ? Qui suis-je ? Une bête de foire, une expérience qui a mal tourné ? Une erreur ? Un danger pour les autres ? 
 
    Storm secoue la tête, le regard perdu dans les étoiles. 
 
    — Je préfère te le dire tout de suite, ça ne va pas être simple de trouver des réponses. 
 
    Puis il se retourne vers moi avant d’ajouter : 
 
    — Mais je te promets qu’on t’aidera du mieux qu’on peut. Moi, les autres, la Maraudeuse. 
 
    Je soupire.  
 
    — C’est gentil, Storm. Mais là, vous risquez tous vos vies. C’est beaucoup trop dangereux. 
 
    — C’est déjà trop tard de toute façon. Et pour être honnête… j’ai aussi des questions. 
 
    Il a raison. Son nuage de Nébuleuses n’est pas normal, pas plus que le mien. Il a le droit de chercher la vérité, lui aussi. Il ajoute : 
 
    — Je suis un chercheur de trésors, non ? Cette fois, le trésor est un peu plus compliqué à trouver, c’est tout. 
 
    Je souris. 
 
    — Donc, en gros, c’est comme si je vous engageais, c’est ça ?  
 
    — Il va falloir une compensation, répond-il avec un air faussement supérieur. 
 
    — Vous coûtez cher ? 
 
    — D’après la rançon sur nos têtes, très. 
 
    — Mhm… voyons. Il doit me rester quelques glass. Pour le reste, je peux toujours offrir mes services. 
 
    — Ça peut se négocier. Qu’est-ce que tu sais faire ? 
 
    — Coudre, faire la cuisine… mais pas aussi bien que Popoki. Je suis minutieuse, je pourrais probablement vous aider pour la maintenance et les réparations. Je connais les plantes, je suis incollable en phytomédecine. Je déteste faire le ménage, par contre. Mais je suis plutôt douée pour faire des tresses. Je peux te faire des tresses dans les cheveux, si ça tient toujours. 
 
    Il lâche un rire franc, inattendu. Alors, je me décale vers lui, et je pose ma tête sur son épaule. Je l’entends prendre une inspiration.  
 
    — Merci, murmuré-je. 
 
    Il ne me répond pas. À la place, il se redresse sur ses jambes et retire ses gants. Il les observe, les effleure, les manipule entre ses doigts humains et ses doigts de métal.  
 
    — Je crois que je n’aurai plus besoin de ça. 
 
    Puis il les lance fort, loin dans le vide devant nous. Je me relève aussi, en suivant les gants du regard dans leur chute. Storm se tourne vers moi et plante ses yeux dans les miens. Ses iris sont si clairs que j’ai l’impression qu’ils reflètent la lumière des étoiles. Il est tellement proche de mon visage que je peux sentir la muscade, la mandarine et le bois frais. 
 
    Il passe l’index de sa prothèse sur mon tatouage de fidèle, le métal est froid contre ma peau. 
 
    — Est-ce que tu vas encore avoir besoin de ça ? 
 
    Mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Il y a une brise fraîche, mais tout à coup, j’ai très chaud. J’ai chaud, jusque dans mon ventre.  
 
    Je ne connais pas la réponse. Je ne sais plus qui je suis. Je ne sais pas si je suis toujours une fidèle. Je ne sais pas si je fais encore partie du Nébularium, si je vénère encore les Nébuleuses. 
 
    Tout ce que je sais, c’est que je ne peux pas résister à ses lèvres. Le reste, on verra plus tard. 
 
    Je m’approche, et je l’embrasse. Il m’embrasse en retour. Je me sens fondre comme de la lave quand ses doigts métalliques glissent dans mon cou, et que son autre main trouve le bas de mon dos pour m’attirer à lui.  
 
    Son baiser est doux. Respectueux. Si j’écoutais le feu d’artifice dans ma poitrine, je ne m’arrêterais pas là, j’en redemanderais, je chercherais sa langue, je trouverais la bordure de son t-shirt pour y passer mes mains et laisser mes doigts courir sur sa peau.  
 
    Mais il finit par s’écarter lentement, comme s’il voulait me donner du temps. Comme s’il voulait laisser passer la nuit, et s’assurer que demain, mon tatouage n’aura pas repris le dessus. Le fait est que je ne peux pas le lancer dans le vide au-dessus d’une falaise. Il est là entre mes deux sourcils, et je ne sais pas non plus de quoi demain sera fait. 
 
    Je pose ma tête sur son torse. Le collier d’Andria est toujours dans ma main. Je fais rouler les perles entre mes doigts, puis j’inspire profondément.  
 
    J’ai pris ma décision. 
 
    — Il faut qu’on mette le cap sur la Terre. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    ÉPILOGUE 
 
      
 
      
 
    Je me réveille en sursaut, la bouche sèche, la gorge serrée, le cœur battant. Un vertige fait sonner mes tympans. 
 
    J’ai mis beaucoup de temps à trouver le sommeil, j’ai longuement hésité à quitter ma cabine pour aller frapper à celle de Storm. J’avais peur de m’endormir seule, j’avais besoin de sa présence, je craignais que les visions cauchemardesques qui ont rythmé ma journée ne se poursuivent dans mes rêves. 
 
    Mais ce ne sont pas des idées romantiques qui m’occupent l’esprit à cet instant précis, ni même des images de mort et de destruction. 
 
    Quelque chose cloche. Mes mains me démangent, l’air est lourd et poisseux. Je me demande vaguement s’il est possible que la Maraudeuse soit malade, avant de comprendre que le problème, c’est moi. 
 
    Dans mes paumes, une étincelle crépite.  
 
    Elle repart comme elle est arrivée, puis la sensation disparaît. Plus d’air poisseux, plus de démangeaisons.  
 
    Je déglutis. 
 
    Je suis certaine que ce que je viens de voir au creux de ma main, c’était un minuscule nuage de Nébuleuses. Mais je me souviens avec précision de celles que j’ai pu voir à travers le détecteur de Cicero. Les Nébuleuses sont censées prendre une couleur rosée. 
 
    Dans ma paume, elles étaient noires. 
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    Découvrez les autres romans de EXPLORA ÉDITIONS 
 
      
 
    L’Académie du Disque d’Argent (science-fiction) de L.P. HUREL 
 
      
 
    Astre-en-Terre (fantasy young adult) de L.P. HUREL 
 
      
 
    www.explora-editions.com 
 
      
 
      
 
    Prochaine sortie : La couleur des nébuleuses (tome 2) de Amandine Peter, au printemps 2021 ! 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Si l’histoire vous a plu, pensez à laisser un commentaire sur Amazon ! 
 
      
 
    Pourquoi ? L’auteure ne vit que de sa plume et ce geste de soutien l’aidera énormément… 
 
      
 
    MERCI, ET À TRÈS VITE ! 
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Rex Universalis a démontré a plusieurs reprises que les
appréhensions au sujet de I'utilisation offensive d’une intelli-
gence artificielle ne sont ni fondées ni réalistes. Nées dans la
période charniére de 1I'Age du Plastique, ces inquiétudes collec-
tives attisées par les médias sous toutes leurs formes se sont
révélées infondées aprés 1arrivée des Nébuleuses.

La technologie irréprochable de Rex Universalis a fait ses
preuves a travers la gestion de la zone de sécurité la plus célébre
de fa Voie actée, legsleme laire. Le programme maintient

L '”“éaCec suceds un scelléautour du systeme qui inclue le berceau de
I’humanité, la Terre, afin d’exclure toute possibilité de contact
avec la planéte, ses émission toxiques et ses ogganismes

pathoigs/_\ 3
champ protecteur, réputé infranchissable, a’pourtant
Pt AT IS O

récemment fait "objet de runieurs fapigsnf@osiques. Lors d’un
recent contact avec les chromatiques, j’ai compris que certaines
réponses aux questions que posent la rumeur se trouvent
potentiellement entre leurs mains, mais il est malheureusement

e, P S TS S

PP ISe Rae






images/00003.jpeg





images/00006.jpeg
EXPLERA

EDITIONS





images/00005.jpeg





